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A M A D A M E 

La marquise 

bu CHAStELEt 



J^ADAMÉ.y 

^Quel faible hommage pour Vbuij 

tiun de en Ouvrages de Paëfie j qui 
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nont qu'un tems , qui doivent leur mé- 
rite à la faveur pajfagere du Public , 
& a -IHlluJton du Théâtre , pour tom- 
ber en fuite dans la foule & dans l'ob- 
fcuritéi 

Que]î-ce en effet qu'un Èoman mis 
en aâion & en vers^ devant celle qui 
Ut les Ouvrages de Géométrie' avec la 
même facilité que les autres lijent les 
Romans ; devant celle qui iià trouvé 
dahs 1-ôckè , ce Jage Précepteur du 
Genre Humain , que [es propres fen- 
timens àt thifloire de jes penjées s en- 
fin aux yeux d'une perjonne , qui , née 
pour les agrémens , leur préfère la Vé^ 
rite? 

Mais y MADAME, le plus 
grand génie , & Jurement le plus de- 
Jirable , eft celui qui ne donne Nxch'- 
fion a aucun des Beaux-Arts. Ils 
Jont tous la nourrituf^ & le plaifir de 
l^amç : y ïin a->t^l dont on doive Je 

pri- 
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priver ? Heureux te [prit que In Pbi- 
lofiphie ne peut dejjecher , & que ks 
charmes des Belles- Leftr es ne peuvent 
{Dnallir 'y qui fait fi fortifier aveehoz-' 
ke , s'échirer avec Clarke & Newton, 
s'élever 4uns la leât^rç de Cicéron & 
de BoJJuet , s'embellir par les [charmes 
de Virgile & du Jaffe ! 

Tel eft votre génie ,MADAME\ 
il faut que je ne craigne peint de le di- 
re , quoique vous crqigHiez de ï enten- 
dre. Il faut que votre exemple en- 
courage les per/omtes de votre Sexe & 
de VQpfe Raffg > ^ croire qu^on s'an- 
mblit çrtt^ye en perfe0ionnant fa rai- 
fon , ^ quç NJprit donne des gra- 
des.. 

Il A (?f / m tems en France , & mê- 
me às^s foutç /' Murçpe , ou^ les hom- 
m^s p^pfoigf^ dérog^f , & les fmwes 
for tir de l^ur ^fflt , en ofant iinftrm- 
re. l^es uns nç fi cr(^oiçnt nés qup 
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pour la guerre , ou pour l'oijtveté \ & 
les autres , que pour la coquetterie. 

Le ridicule même que Molière à* 
Déjpreaux ont jette Jur les Femmes 
[avant es ^< afemhlé^ dans un Siècle 
poli , jujlifier les préjugés de la Bar^ 
harie. 

Mais Molière y ce Légijlateur dans 
la Morale & dans les Bienféances du 
monde, n'a pas a/fûrément prétendu^ 
en attaquant les Femmes favantes , fe 
moquer de la Science & de tEfprit, Il 
nen a joué que l'abus & l'afiBàtion; 
ainfi que , dans Jon Tartuffe , il a diffa- 
mé rHypocriJie , & non pas la Vertu. 

Si, au lieu défaire une Satire con- 
tre les Femmes , texaél , lefolide , le 
laborieux , ^élégant De /préaux avoit 
confuhé les Femmes de la Cour les plus 
fpirituelles. , // eût ajouté a tan & 
au mérite de fes^ Ouvrages , fi bien 
travaillés %dei\gr aces & des fleurs qui 

leur 
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kuf eujjent encore donné un nouveau 
charme. En vain , dans fa Satire 
des Femmes , // a voulu couvrir de ri- 
dicule une Dame qui avoit appris l' Af 
tronomie î // eûf mieux fait de l'apr 
prendre lui-même. 

VEfprit pbiîofophique fait tant de 
progrès en France depuis quarante ans^ 
que fi Boileau vivoit encore , lui qui 
cfott fè moquer 4 une Femme de con- 
dition ^ parce quelle voyait en fecret 
Robervalé' Sauveur ^ feroit obligé de 
refpeBer & d imiter celles qui profi- 
tent publiquement des lumières des 
Maupertuis , des Réaumur , des Mai- 
ran , des Dufay , & des Cleraut j de 
tous ces véritables Savans , qui nont 
pour objet quune Science utile , & qui 
en la rendant agréable , la rendent 
infenfiblement nécefiaire a notre Na- 
tion, Nousfommes au temsy fofeje 
dire , m il faut qu'un Poète f oit Phi-' 

* 4 lo- 
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hfophe , & (m une Femme peut l'être 
hardiment. 

Dans le commencement du dernier 
Siècle , les François apprirent a ar* 
ranger des mots. Le Siècle des che» 
fis eft arrivé. Telle qui lifoit autre^ 
fois Montagne^ tÂflrée^ & les Con- 
tes de la Reine de Navarre , étoit une 
Savante: Les Deshoullieres & les 
D aciers , illufires dans diférens gèn* 
res , fint venues depuis. Mais votre 
Sexe a encore tiré plus de gloire de 
celles qui ont mérité qu'on fit pour 
elles le Livre charmant des Mondes y 
& les Dialogues fur la lumière qui 
vont paraître ., Ouvrage peut-être com* 
parable aux Mondes. 

Il ejl vrai qiiu>ie Femme qui ahan^ 
donner oit les devoirs' de Jon état pour 
cultiver les Sciewts ^ ferm condamna- 
hle , même dans fes Jhcch. M/iiSy 
'MADAME, le même effrit qui 

mené 
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mené a la conneiffance de la Vérité y 
efl éelut ^ porte a remplir fes de^ 
voirs, 

La Reine d Angleterre , quia fervi 
de Médiatrice entre les deux plus 
grands Métaphyfiçiens de l Europe y 
Clarke & Leihnits , & qui pouvait les 
juger , na, pas négligé pour cela un 
moment les Joins de Reine , de Femme 
^ de Mère* 

Cbrîfline , qui abandonna le Trône 
pour les Beaux-Arts , fut une grande 
Reine , tant 'quelle régna. La peti^ 
te fille du grand Condé , dans laquelle 
en voit revivre lejprit de fon Ayeul^ 
n a t- elle pas ajouté une nouvelle cen- 
fidération au fang dont elle eftfortie ? 

Vous, M A DAMEidont on peut 
citer le nom à côté de celui de tous les 
Primes , vous faites aux Lettres le mê^ 
me honneur. Vous en cultivez tous les 
genres. Elles font votre occupation 

* 5 dans 
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dans tàge des piaifirs. Vous faites 
plus î vous cachez ce mérite étranger 
au inonde , avec autant de foin que 
vous t avez acquis- Continuez, MA- 
DAME, a chérir , a ofer cultiver 
les Sciences , quoique cette lumière , 
long-tems renfermée dans vous-même, 
ait éclaté malgré vous. Ceux qui ont 
répandu enfecret des bienfaits doivent^ 
ils renoncer ^ cette vertu , quand elle 
efi devenue publique ? 

Eh [pourquoi rougir de /on mérite ? 
Vejprit orné riejl qu'une beauté de 
plus. Cejl un nouvel Empire, On 
Jouhaite aux Arts la proteâion des Sou- 
verains : celle de la Beauté neft-elle 
pas au-dejfus ? 

Permettez-moi de dire encore qutt- 
ne des raifons qui doivent faire efli- 
mer les femmes qui font ufage de leur 
ejprit , c'eft que le goût feul les dé- 
termine. Elles ne cherchent en cela 

* 
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qu*un nouveau plaijîr , & ceft en quoi 
elles font bien louables. 

Pour nous autres hommes ^ c'ejl fou* 
vent par vanité , quelquefois par in" 
ter et , que nous confumons notre vie 
dans lacultnre des Arts, Nous en fat" 
Jons les inftrumens de notre fortune -y 
ceft une cffecè àe profanation. Je 
fuis fâché qu'Horace dijè de lui : 

Ç*) L'Indigence efl: le Dieu qui m'infpîra 
' des Vers. * 

■ H • • • 

La rouille de l'Envie y t artifice des 
Intrigues , le poifôn de la Calomnie , 
Paff affinât de la Satire {fifofèm'ex-: 
primer ainfi y deshonorent parmi les 
hommes une pYofefJîon qui par elle-mê- 
me a quelque chûfè de divin. 

Ponr moiyMADAMEy qu un pen- 
chant invincible a déterminé aux Arfs 
des mon enfance , je me fuis dit de bonne 

heure 

("*") Paupertas imfuKt audax u$ Firfus fac<rm. 
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hetfre ces f^vHtleu q^ue jç vous ai fou- 
vent répétées , de Çtcéron , ce Confkl 
Romain qui fut le père de la Patrie ^ de 
la Liberté & de l Eloquence i (*) „ Les 
„ Lettres forment la Jeunejfe \ & 
yf jont Je çhurme^ de, ^âge avancé, 
„ La profpérité en efi plus hUlante. 
„ Vadverfité en reçoit des con/ila- 
„ tiojfs i & dans nos maifons , dans 
5, celles des autres , dans les voyages , 
5, dans lafolitudey en tous teths ^ en 
„ tous lieux , elles font la douceur de 
„ notre vie, 

Je lésai toujours aimées pour elleS' 
mémef -, mais à préfent , MADA- 
M E , je les cultive pour vous , pour 
mériter , s'il eft pojflble ,• de paffer au^ 
près de vous le rejle de ma vie , dfins 

le 



(*) Studia JÎdolefcentîam alunt , Seneàutem obîec. 
tantf feeundas res ornant , aàv§rfis perfugUim acfo- 
htium prabent ; dele&ant domi , non tmpediunt fO' 
fit , pcmoStant nobi/cum , peregrinantur ^ rujlican' 

m* 
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tèfein de la retraite , de la pàiic jpeut^ 
être de la Vérité t'a qui vous facrifiez 
dans votre jeunejfe les pliiifits faux , 
mais enchanteurs du monde ; enfin pour 
être )i portée de dire un jour avec Lu- 
crèce , ce Poète Philo/ophe dont les 
haméi& les erreurs VQHsfimfi con^ 

(») Heureux ! qui retiré dans k Temple des 

^ Sages , ' 

Voit en paix fous fes pieds fe fornier fcj 
orages \ 

Qui temple de k)în les mortels ifafenfëi, 

t>e leur joug volontaire efclaves empteffës 

' Inquiets ^ incertains <1h chemîli qu*il ftat 
fuivre; 

Sani 
(^*) Sôd Ml dulcius ejl, bene quam munita tenert 
'Edita dôârïna fapîenîuni îempla Jèrèna , 
DB/picér^ unde qneas alivsy pajimque videra 
Ëfrars, aftque viam paUnteis quœrere vitcs 
Oè^t&re ihgèMéy cmtenièfe mbilitaté^ 
N(0es at^nt aies nîti prê^wu iOore 
Adfummas émerger e opes^ rerumque poîiri, 
O miferas bominum mentes! OpeStora cmal 
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Sans pénfer , fans jouir , ignorent l'aft de 

vivrez 

Dans l'agitation confumant leurs beaux joursi 

Pourfuivant la fortuné & rampant dans le^ 
Cours. 

O vanité de Thômme ! O foibleffe ! O mîferfe ! 

. * • te 

Jçn ajouterai rien'à cette longue E- 
pître , touchant la Tragédie que jfai 
l'honneur de vous dédier. Comment en 
parler iM ADAM E^aprhs avoir par- 
lé de vous ? Tout ce que je puis dire , cej 
que je lai compojée dans votre maijon 
& fous vos yeux* ^ at voulu la rendre 
rnoins indigne de vousy en y mettant de la 
nouveauté , de la vérité é' de la vertu» 
y ai ejfayé de peindre ce fentiment gé- 
néreux , cette humanité y cette grandeur 
dame qui fait le bien &qùi pardonne le 
mal y ces fentimens tant recommandés 
par les Sages de t Antiquité , & épurés 
dans notre Religion y ces vraies Loix de 
la Natureytoujoursjlmal/uivies, Vous 

avez- 
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avez Sté bien des défauts à cet Ouvrage y 
vous comoijjez ceux qui le défigurent 
encore. Vaijfe le Public , d'autant 
plus/evère qu'il a d'abord été plus in- 
dulgent, me pardonner y comme vous, 
mes fautes ! 

Fuijfe au moins cet hommage, que 
je vous rends , MADAME , pé- 
rir moins vite que mes autres Ecrits ! 
llferoit immortel^ s'il étoit digne de 
celle à qui je Padrejfe, 

Refais avec un profond refpe6l , 



MADAME^ 



Votre trés-humble & tréi- 
obéïfTaDC Serviteur, 

DE VOLTAIRE. 



DIS- 





DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

, N a tkthé dam cette Tragé- 
^ Si die , toute xl'invention 6t d'il* 
"^^ ne elpècc aflèï neuve , dt ra»e 
voir combien le véritable elprit de Re- 
ligion l'emporte fiir les vertus de la 
Naturei - V 

La Religion d'un 'barbare confifte 
à offrir à fes Dieux le làng de fes enne- 
mis. Un Chrétien nisl inikult n eft 
fouvent guère plus jufte. Etre fidè- 
le à «quelques pratiques inutiles & in* 
fidèle aux vrais devoirs de l'homme > 
faire certaines prières & garder lès vi- 
ces; j eûner, mais haïr, cabaler, per- 
fécuter , voilà fa Religion. Celle du 
Chrétien véritable eft de regarder tous 
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les hommes comme fès frères , de 
leur faire dabien, & de leur pardon* 
ner le mal. ' 

Tel eft Gusman au moment de fi 
mort, tel eft Alvarèydans le cours de 
(à vicî tel j'ai peint Henri IV. même 
aa miliea de Tes foiblelTes. 

On retrouvera dans prel^ue tons mes 
Ecrits cette humanité qui doit écrele 
premier caraftère d'un Etre penlant , 
on y verra (Ci j'ofe m exprimer ainlî) 
le defir du bonheur des hommes , l'hor- 
reur de l'injuftice & de Toppreffion ; 
& c'efl: cela fcul <\\n â julqu ici tiré 
mes Ouvrages de l'oblcurité où leurs 
défauts dévoient les enfcveiir. ; 

Voilà pourquoi la Henriade s'eft 
fixitenoe malgré les efforts de quelques 
François jaloux qui ne veulent pas ab- 
iblument que la Franccv ait un Poè- 
me Epique. Il y a toujours un petit 
nombre de Leétçurs , qui ne laifTent 

* * point 
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point icmptoifonner Jç»r jugement d»- 
."venin des cabales & des intrigues \ 
qui n'aiment que le vrai , quicberchent 

pouJ9urs rioqrome dws l'-Âoteur. Voi- 
là ceux devant, qui j'^ tj-ouvë grâce; 
C eft, à qe pçtit; nombre d'bommes 
que j'adreflç les réflejcions iiyvamesi 
i'eipere qu'ils les pai'dooneront à la 
néceffité où je fuis de ieis faire. . 

Un Etranger s'étonnoit un jour à 
Parisd'une foule de Libelles de toute 
^fpèqe, & d'un déchaînement cruel , 

gir lequel un homme étoit opprimé. 
.ffU|t%ppai|eroipent, dit-il» que cet 
|ion;^me iok' 4?0n^ gf^nde atlibitiorT > 
& qu'il chieirche à s'^le^Çiir.è quelqu'un 
de ces poftes qœ inkejît \% cupidité 
Jjumaine ^ ,1'envie. Non , , lui ré- 
Pl9fidit-bnj c'eft un Citoyen oblcuc, 
retiré ^ qui vit pliB avec Virgile &» 
Locke I. qu'avec (es Compatriotes &. 
dpnc U figure n'eft pas plus connae*. 

de 
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tle quelqaesotihs de lès ennemis , que 
du Graveur qai a prétendu graver ton 
Portrait. C'eft l'Auteur de quelques 
Pièces oui vous ont fait verier deçiar- 
tnds , & de quelques Ouvrages dans 
leiquels , malgré leurs défauts , vous 
aimez cet cfprit d'humanité , de julli- 
ce ,.dç liberté qui y fegne. Ceux qui 
le caloriihîent \ ce font des hommes 
pour la plupart plus oblcurs que lui , 
qui préééfldent lui difputer un peu dç 
fumée ,, & ^ai le pcrfécuteront jus- 
qu'à fa mort , uniquement à caufe du 
plaifîr qu'il vous a doiiué. 

Cet Etranger fe fentit qoelqcte î:^' 
dignacidn pour les Pcrfëtureurs' , SC 
quelque, bienveillance pour le Pcrfë- 
coté; • • 

' il eft dur, il faut l'avouer, de ne 
pOiilt'. obtenir de les Contèmporaini 
& de ies Compatriotes , ce que l'on^ 
peuc efperer des Etrangers & de la 
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po|lérité. Il eftbieqcruçl^bicn horf- 
tetix jpour TEfprit humain , que la Licr 
téfature foit înfe<aée de ces haines 
petfbnnelles ^ de ces cabales , de ces 
intrigues qui devroient être le parta- 
ge des efclaves de la fortune. Que 
gagnent les Auteurs en fe déchirant 
niutuçlleinent î! Ils.aviliffenc une pror 
feluon qu il ne tient du-'a eux de ren^ 
dre relpedable^ faut-il que. l'Art de 
penièr y le plus beau partage des 
hammes , devienne une ^urce de ri- 
dicule ; & que les gens d'elprit ren- 
dus {buvent par leurs querelles le jouet 
des Sots , (oient les Bouffons d'un Pu- 
blic dont ils devroient être les Mai- 
très. • 

Virgile , Vàrius , Pollion , Horaqe, 
TibuUe , étoient amis j les montjmens 
de leur amitié fublillenc , & appren- 
dront à jamais aux hommes, que les 
êfprits fupérieur^. doivent être unis. 

'Si 
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Si nous n'atteignons pas à lexcellence 
<de leur génie, ne pouvons-nous pas 
au moins avoir leurs vertus ? Ces 
hommes fur (]ui l'Univers avoir les 
yeux , qui avoient à fe difputer Vai-i 
miration de l'Âfie , de l'Afrique , de 
l'Europe , s'aimoient' pourtant &• vi-^ 
voient en frères : 8c nous , qui (bmmes 
renfermés fur un H petit théâtre, nous, 
dont les noms à peine connus dans 
un coin du Monde , pâfTcront bien- 
tôt comme nos modes , nous noQs à* 
cliarnons les uns contre les, autres 
pour un éclair de réputation , qui hors 
de notre petit Horiibn , ne frappe les 
yeux de perfônrie. Nous ibmibes 
dans un tems de diiètte, nous ^voni 
peu , nous nous l'arrachons. Virgile- 
Se Horace ne fe difputoient rien -par- 
ce qu'ils étoienc dan^ Pabondance* 
- On a imprimé un .Livré , de nm-* 
bis AnifiçAm:~de'la maladie det-Ar^ 
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tijies» La plus incurable efl: cette p- 
loufic & cette baffefïe. Mais ce «ju'il 
y a de dcshonorant , c'«{l que rince-r 
fêt a fouvent plus de part encore que 
l'envie à toutes ces petites Biochures 
iàtiriques , dont xioa$ foiimaes inon- 
dés. On deniandoit il n'y a pas long- 
tenos àun homme qui avoit fait je ne 
(ai qo'cHe mauvaiiè Brochure , contre 
ion ami & fou bienfai(^ear , pour-^ 
qaoi il çécoit •emp<>rt4 à cet excès 
d'ingratitude. Il répondit fr^idçment ; 
U &ttt que je vive. 

De quelque (ôurce que. partent ces 
outrages., il eft iur qu'un homme qui 
n'eil . attaqué que dans iès Écrits ne 
doit jamais, répondre aux Critiques ; 
cw fi ; elles .ibnt bonnes , il n'a autre 
chofe à faire qu'à fe corriger iScCi el-> 
les (ont maovaifes , elles meurcnc en 
naiiifenç. S>cw\ienons-qQu$.dQ:la!Fa- 
ble du 35o«lliûi^^•. „< Un. Vcç.^^ur^ 

/ . 3> dit-il , 
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„ étoic importuné dans (bn chemin 
„ du bruit des Cigales , il s'arrêta 
„ pour les tuer î il n'en -vint pas à 
„ bout , & ne fit que s'écarter dp là 
5, route, \ï n'avôit qu'à continuer 
„ paifibleniient ion voyage •, les Cî- 
„ gales lêrbient mortes d'elles mêmes 
•„ au bout de huit jours *'. 

Il faut toujours que l'Auteur s*ou- 
t)îie ; mais l'homme, ne doit jamais 
s'oublier , Je ipfiim deferere turpi0- 

mum cfl. On lait que ceux qui n'ont 
pas alïez d'efprit pour attaquer nos 
Ouvrages , calomnient nos perlôn- 
nes : quelque honteux qu'il Ibit de 
leur répondre , il le feroit quelque- 
fois d'avantage de ne leur repondre 
pas» 

- On m'a traité dans vingt Libelles, 
d'homme iâns Religion -, Se une des 
belles preuves qu'on en a apportée,ç'efl: 
qhe dans Ofedipe, Jotafte dit ces Vers : 

■ ' ■' * ♦ ' T . 
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Xes Prêtres ne font point ce qu'an vainFeu^ 
pie penfe , 

Notre crédulité fait toute leur fcience. 

4 

Ceux qui m'ont fait ce reproche , 
Ibnt au(& raiibnnables pour le moins 
que ceux qui ont imprimé que la Hen- 
riàde dans pluGeuts endroits fentoip 
bien fin Semipélagien* 

On renouvelle ibuvent cette accu» 
iâcion cmelle xl'Irreligion , parce que 
c'eft le dernier refuge des Calomnia- 
teurs. Comment leur répondre ? com.. 
ment s'en confoler , fi non en (è fou- 
venant de la foule de ces grands hom- 
mes, qui depuis Socrate julquà Dei^ 
cartes ont efluyé ces calomnies atro* 
ces ? Je ne ferai ici qu'une lèule quel- 
tion : Je demande qui a Iç plus de 
religion , ou le Calomniateur qui per- 
iécute, ou. le Calomnié qui pardonne. 

Ces mêmes . X'ibelles me traitent 
> d'hom- 
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4*homme envieux de la réputation 
d'autrui ; je ne connois Tenvie que 
par le mal qu'elle m*a voulu faire. 
J'ai défendu à mon efpric d'être làti- 
rique , & il efl: impolBole à mon cœ^ 
d'être envieux. 

J'en appelle à TAutcur de Rada- 
nû(le & d'Eleâre , donc les Ouvra* 
ges m'ont iafpiré les premiers ledefir 
4 entrer quelque tems dans la même 
carrière ; iês {uccèi ne m'ont jamais 
coûté d'autres larmes que celles que 
l'attendrifTemeut m'arrachoit aux re- 
préfentations de (es Pièces j il fait qu'il 
n'a fait naître en moi que de l'émula* 
pon & de l'amitié. (*) 

L'Au- 

• (*) L* Auteur n'a jamais répondu aux îhveftiv^ 
de perfonne qu^ celles du Pot^ce Rouflfau , homme 
ennemi de tout mérite ^ Calomniateur de profei^ 
Son , reconnu & condamné pour tel , livré par la 
Juftice à la haine de tous les honnêtes gens, com- 
me le cadavre d'un Criminel qu'il éft permis de 
^iflegoçr pour FtttiUté pubjique. 

«♦ - 

5. • 
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L'Âotear ingénieux & digne de 
beauc<M]p de confîdération (pi vient 
de travailler iîir un Sujet à peu prè;$ 
ièmblable à ma Tragédie, & qui s eA 
exercé à peindre ce contrarie d^s 
mœurs de l'Europe Se de celles du 
Nouveau Monde , matière lî favora- 
ble à la Poëfie , ennchirà peut-être 
le Théâtre de £ Pièce" nouvelle. Il 
verra Ci je ferai le dernier à loi applfltt* 
dir , & fi un indigne amour propre 
ferme mes yeux aux,beautés d*un Ou*> 

Jyrage. 

. J'oie dire avec confiance que je fiiis 
plus attaché aux Bcaux-Artsquàmes 
Écrits : iènfible à l'excès dès mon en* 
fance. pour tout ce qui porte le carac- 
tère tie génie , je regarde un gran4 
Poète , un bon Muficien , un bon 
Peintre , un Sculpteur habile (s'il a 
de la prc^ité ) comme uti homme que 
je dois chérir , comme un frère que 

les 
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lès Arts m'ont donné ; les jeunes 
j;ens qui voudront s'appliquer iuï Let- 
tres, trouveront en moi un ami, plu- 
fieurs y ont trouvé un père. Voilà ' 
mes lentimens ; quiconque a vécu a- 
vec moi lait bien que je ii'en ai peine 
d'autres. 

Je me liiis cru obligé de parler ain- 
fi au Public far moi-même une lois 
en ma vie. A l'égard de ma Tragé- 
die , je n'en dirai rien. Réfuter des 
Critiques eft un vain amour propre; 
confondre la Calomnie eft qn de- 
voir. 
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DE STATEN VAN HOLLAND EN 
WESTVRIESLAND , doeri te wç. 
ten, ateb onste kennen is gegeven by Bftienne 
Ledet en Compagnie, en Jaques Desbordes, 
Burgers en Boekverkopers te Amfterdam , dat 
«y Supplianten werkclyk bedg wareii te her- 
jdrukkeo een Boek genaamt , Les Oeuvres de Vol- 
taire , in Oftavo , bçftaande in» de volgende 
Stukken, te weten, La Henriai^, E^ay/urlePoi'- 
me. Epique , Pièces Fugitives , Oedipe Tragédie , 
Herode & Marlamne Tragédie, Brutus Tragédie^ Zaïre 
Tragédie y La Mort de Jules. Cefac^ragéaie, llndif" 
cret Comédie j Epître fur Im Calomnie, L,ettres fur lés 
jAngloiSy Teinple du Goût , en eenige Sjukken die 
nog ftonden te volgen, diçnehde tôt een vervolg 
van de voorfz. Oeuvres de Voltaire ; en dewyl de 
Suppln. bedugt waren d^c eenige baatzpekende en 
de Suppl». benydende Menfchen mogelyk zou- 
den willen ondernemen de voorgemejde Oeuvres 
de Voltaire, en vervolg na te drukkén tôt merkc- 
]yk nadeel en grote ichade van de SuppK , zo 
keerden zy Sappl". zig in aHe ootmoedigheid tôt 
Ons, gantfch eerbiediglyk verzockende, dat het Ons 
goede geliefte raogce zyn de Suppl", gracieufelyk 
te be^nftigen met fpeciaal Odroy, by:^'t welke 
zy Suppln. hnre Erven of Aftie vefkrygende , al- 
]en en met Seclufîe van allen anderen xyierdcn 
vergunt om het bovengem. Boek en Vervolg ge- 
durendc dén tydc van vyftien eerftkomende Ja- 
ren in deie Provintie te raogen dçdkken ,' doen 
drukken eç yçrkopen , met verbod dat niemant , . 
wie het zyhet voorfz. Boek en Vervolg , in wat 
Formaat zulks môgtfe wezefi , in 't geheel of ten 
deele zoude mogen nadrukken , of elders buîtea 
4ç?e Provintie gedrukt alhier te Lande te bren- 



P R I V I L .E G I E. 

^en , vorruilcn of vcrhandelen of verkopen dp 
zekere grote Pœne by de Contraventeurs te ver- 
beuren , en daar van aan de Suppl». te verlenen 
Brieven van Oflroy ; zo is 't dat Wy de zaak en 
het verzoek voorlz. overgemerkt bebbende , en* 
genegén wezende ter bede van de Suppin. ge- 
confenteen , geaccordeert en geofitroyeert heb- 
ben , confenteren , accordercn en odroyeren hcn 
by deze . dat' zy gcdurende dcn tydt van vyf- 
tien ecm agter een volgende jaren het voorfz. 
Boek en Veryolg in diervoegen als zulks by de 
Suppk. is verzogt en hier voren uitgedrukt uaat» 
binaen den voorfai. onzen Landen alleen zuUen 
mogen drukken y doen drukken , ùitgeven en ver- 
kopen» verbiedende daaromme allen en eenen 
iecelyken het zclve Bçek en Vervolg in geheel 
Q% tf^ deele. te drukken , na te drukken » te doen 
nadrukkea, te verliandelen of te verkopen , of 
elders nagisdrukt binnen denzelven onzen Lande 
te br^ngen > uit te gevcn of te verhandelen en 
verkopen, op verbeurte van aile' de çedrukte,ïn- 
gebracbte , verhandelde of verkogte Exemplaren, 
en eçQ Boete.van drie duîzent Guldens daaren- 
bQV,çn te verbeuren y te appliceren een derde parc 
vopr 4eu Officier die de Calange doen zal » een 
dord^part voor den Armen ter pTaaÉze daar het ca- 
Uis vpQrvalIen ?»1, en het refteerende dcrdcpart 
vopr de. Supplianien , en dit t'elkens zo menig- 
snaal als deptelve zullen worden agterhaalt ; ailes 
in dien verftaande dat Wy de Suppin. met dezen 
Onzen 06troye alleen wiîlende gratificeeren toc 
verboedinge van hare fchade door net nadruk-. 
kçn van, het yopriz. Boek daar -door in geeni 
gen dçelen yerftaan de» Inhoude van dien te au- 
thoriferen of te advoueren , en veel min het zel ve 
onder Onze proteftie en/befchertning eenîg meer- 
der crédit, aanzîen oÇreputatie te geven^maarde 
SuppKin cas daar in lets onbehoorly!^ zoude in.- 

fiuaereu 
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flueerenal hec zehre toc haron Me aullengehoûde 
wezen ce veraocwoorden tôt dien einde wel ex- 
tarcffelyk begercûde dac by aldienzy dezen onzen 
Oéloye voor het zelve Bock zullen vrillen ftéHen, 
daar van geehe geabrevieerde of g^contraheerdc 
mentie zullen mogen maken, nemaar gehoud^ we- 
zen het zelve Odlroy in geheel zonder eenige Omit 
ût daar voor te driicken , of te doen drucken , en 
dâC zy gehouden zullen zyn eeii Ëxemf làar vanu 
het voorfz. Boek en vervolg op groot Paropîerge- 
bonden en wd gcconditioneert te brengen ki de 
Bibliotheek vaa onze Univerflteit tôt Leyden bin- 
nen den tyt van zes weken, na^dat zy Suppl^. Iiet 
zelve Boek zullen hebfaen beginnen uit te geven , 
op een boe^e^ van zq$ honderc gutdcn na Expiratie 
der voorfe^ zes weken by jdc Suppln. te verbeuren 
tcn behoevc van de Nederduycze Armen van de 
Plaats alwaar de Suppln, wonen, eilvodrtisopPœ- 
ne van met 'er daat verfteken te zyn van hôt efleù, 
Tan dezen Uâroye.. Dat ook de SuppK fchoon 
by het ingaan van- dit Oâroy een Ëxemptaar gele- 
vert hebronde aan de voorfz. Onze Bibliotheek by 
zoo verrezy'geduurende den tyt van dit Oftroy 
het zelve Bôek en vervolg zouden willen hercktik- 
ken met eenige Obfervatien , Ndten , Vepmeerdc* 
ringen, Veranderingen , Correftkn, ôf anderd , 
boe genaamt of ook in een ander Formaat ; ' ge^ 
bouden zullen zyn wederom een ander-ËxempIa^ar 
van het zelve Boek' en vervolg gecondîtioneert ait 
voren te brengen in de voorfz» Bibliotheek bmnenf 
dezelve tyd, en op de boete en powiàlitcit aft en ten 
einde de 'Suppln. dezen Onfen coûfente en Oûroy 
mogen genieten *als na behoren , laften Wy allen 
en eenen iegelyken dien het aangaan màg , <ïât zy 
de Suppln. van den inhoade van dezen , doen j lacen 
en gedogen , rufteJyk , Vredelyk en volmaakte- 
lyk genieten en gebruyken ^ çefleerende aîle be- 
let ter contrarie. Gegeven \n den Hage ônder Onze , 

gro- 
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grote Zeçelen,hîer aan doen hangen,op den der- 
tigften Maart in'tJaarOnzes Heerenen Zaligma* 
kers duyfent zeven hondert zes ra dcrdg. 

Gecckenf, 
• J. G V. BOETZELAAR- 

A4n de ^piànten syn nevens 
<îit O^oy tct htndçcftelt de 
Extta6t Auchenticq naai £d. 
Mog. Refoluçicn van dcn 2S 
Juny 171 j. en 50 A^f'û 1728. 
tçn einde om zlg daax na te 
Â.eguleezci;, 

Ter OjrdonnaiHie v%n àfi Staieu 
Getekent , 

WILLEM BUYS. 
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ACTEUR S. 

p. 6 USML AN» Gouverneur du Pérou. 

î>. ALVARES,PeredeGu8aian,andenGoiiTer« 
neur. 

Z AM ORE» SouYerain d^nne parUe du Potoze. 

M O N T E Z E I Sonrerain d'une autre partie. , - 

AL.Z I RE> Fine de Montezc» 

EMIRE» 
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Sniyames d'AUlre. 
CEPHANE 

OFFICIERS ESPAGNOLS. 

AMERICAINS. 



La Scint ejl ians la Villt d» Lot • Reytt 
* autrement Lima. 
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AMERICAINS , 

TRAGEDIE. 

ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

a l v a r e s, d. g us m a n. 

alvarés, 

WSkStW^ Confeil de Madrid l'Autorité ftpréme^ 

D 



Pour Si^ccfl^ur enfia, me dpnne un û\9 
que j'aime. 

Faîtes régner le Prînce Se le Dîeo que je ftr^,» 

Sur la riche moitié d'un Nouvel Univers : 
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Goùvcrnct cette Rive en malheurs trop fécondée, 
Qai produit l^s tréfors & les crime» du monde ; 
Je vous remets, mon fils, ces honneurs fouverair»' 
Que la vieillelTe arrache à mes débiles iDains. 
J'ai eoofumé moa âge au fein de l'Amérique , 
Je montrai le premier au Peuple du Mexique (♦) 
L'appareil inouï, pour ces Mortels nouveaux, 
De nos Châteaux aîlés qui voloieot fur les eaux : 
Des Mcfs Je Magellan jufqu'aux Aflres de rOurftj_ 
Gortei Herman , (f) Pizaro ont dirigé ma courre; 
Heureux , (i j'avois pu , pour fruit de mes travaux , 
En Chrétiens vertueux, changer tous ces Héros ! 
Mais qui peut arrêter l'abus de la viâoire? 
Leurs cruautés, mon fils, ont obfcurci leur gloire. 
Et j'ai pleuré long-tems fur ces trîftes Vainqueurs, 
Que le Ciel fit fi grands, fans les rendre meîtleurs. * 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière 

* 

Et mes yeux fans regret quitteront la lumière, 
SMls vous ont vu régir, fous d'équitables loîi, , 
L'Empire du Potoze & la Ville des Rois. 

G U S- 

(*) L'Expédition du Mexique fe fit en 15 17. & celle du 
Pérou en 1515. Ainfi Alvarésa pu atfément les voir. Los* 
Reyes Heu de la Scène fut bâti en 1 53^. 

(f ) On fait quelles cruautés Fernand Cortez exerça au 
Mé^Llque & Fizaro au Pérou. 
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G U S M A N, 

J*aî.conquîs avec vous ce fauvâge Hemîfphere, 
Dans ces Climats brûlans j'ai vainca fous mon Perc; 
Je dois de vous encor apprendre à gouverner , 
Et recevoir vos toix plûiôc que <i*en donner. 

A L V A R E S, 

Non, non, Taotorîté ne veut point de partage: 

Confumddc travaux, apefanti parTâge, 

Je fuis las du pouvoir ; c*eft aflez fî ma voix 

Parle encor au Confeil & règle vos exploits. 

Croiez-moî, les Humains que j'ai trop fû connoîtrc 

Méritent peu , mon fils , qu*on veuille être leur 
maître. 

Je confacre à mon Dieu trop long-tems n<5glîgé , 

Les reftes languîflants de ma caducité. 

Je ne veuï qu'une grâce, elle me fera chère. 

Je Tattends comme ami, je la demande en perc. 

Mon fils, remettez-moi ces Efclaves obfcurs, 

Aojourd'huîjpar votre ordre, arrêtés dans>flos murs; 

Songez que ce grand jour doit être un jour propice. 

Marqué par la Clémence & non par la Judice. 

G U S M A N, 

XJaand vous prîcx un fils , Sdgneur voui comman- 
dci; 

A 3 MaU 



a A L, Z I R E, 

^aîs daîgnex voîr aa moins ce quie vous hazarde^. 

p'une Villp naiffante tncor mal aiTûrée, 

Aa Peuple Américain nous défepdons rentrée : 

Empêchons , croyez*moi , que ce Peuple orgueil- 
leux , 

Au fer qui Ta dompté n^accoutume tes yeux ; 

Que méprifant nos loîx & prompt h les enfreindre, 

|I ofe contempler y des Maîtres qu*il doit craindre. 

II faut toujours gu*il tremble, & n*apprenne à nous 
voir 

Qu'armés de la vengeance ainfî que du pouvoir. 

L'Américain farouche eft un Monftre fkavage 

Qui mord en frémîflantje frein de TEfclavage: 

Soumis au châtiment, fier dans l'impunité , 

De la main qui le flatte il fe croit redouté. 

Tout pouvoir, en un mot, périt p^r Tindulgence, 

ï^t la févérîté produit TphéiïTance. 

Je faiqu'àu:^ Caflillans, ilfu^it de Phonneur, 

Qu'à fervir fans inurmure ils mettent leur grandeçr: 

Maïs le re(le du monde efclave de la crainte 

A befoin qu'on l'opprime ô^ fert avec contrainte ; 

Les D\fu% même adorés dans ces Ch'mats affreux ' 

§'!!$ ne font teints de fang , n^obfiennent point de 
vœux (*)• 

^ AL- 

(*) On immolott des hommes en Amérique; maisilnV 
f apcun Peuple qui n'ait été coupable dccettchotz^Ie fli^ 
feiÇitipii. t . . ' ' 
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A L V A R E S, 

Ah mon fils, que je bais ces rîgaeors tjranîqoesi 

Les pouvez* vous aimer ces forfaits politiques ; 

Vous Chrétien , tous choifi pour régner déformais 

Sur des Chrétiens nouveaux au nom d'un Dien de 
paix? 

Vos yeux ne (bnt-ils pas aiTouvis des ravages 

Qui de ce Continrent dépeuplent les Rivages ? 

, Des bords de TOrient, n*étois je donc venu 

Dans un Monde idolâtre^ à l'Europe inconnu. 

Que pour voir abhorrer fous ce brûlant Tropique 

Et le nom de TEurope & le nom Catholique! 

Ah! Dîéu nous envoyoît, par un contraire chc^'x » 

Pour annoncer fon nom, pour faire aimer fes Loix: 

Et nous de ces Climats, Defiruâeurs implacables , 

Nous & d'or & de fang toujours infiuiables, 

Deferteurs de ce$ Loix qaTii falloit enfeigner, < 

Kou^ égorgeons ce Peuple au^iieu de le gagner^ 

Par nous tout eft en fiing, par nous tout eft en pou» 
dre^ . 

£r nous n'avons du Ciel imité que la foudre. 

Notre nom i je l*avoue, înfpire la terreur. 

Les Efpagnols font-craînts,maîs ils font en horreur: 

Fléaux du Nouveau Monde, înjufies, vains, avares. 

Nous feals en ces Climats, nous fommes les Barbares; 

.A4 VA* 
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L'Américain farouche en fa fimpHcîté 

Nous égale en courage & nous paffe en bonté. 

Héias ! fi , comme vous , il étoît fanguînatre, 

S*H n'avoît des vertus^ vous n*auriex plus de père, 

Avex-vous oublié qu'ils m'ont fauve le jour? 

Avez -vous oublié, que, près de ce féjouti 

]e me vis entouré par ce Peuple en furie 

Rendu cruel enfin par notre barbarie? 

Tous les miens, à mes yeux , terminèrent leur fort. 

JViQÎs fcul , fans fecours , & j*attendoîs la mort : 

Mais à mon nom, mon fils, je vis tomber leurs ai* 
mes; 

Un jeune Américain, les yeux baignés de larmes, 
, Au-lîeu de me frapper, embrafla mes genoux. 
„ Alvarès, me dic-il, Alvarès efttce vous? 
„ Vivez, votre vertu nous eft trop néceffaîre: 
„ Vivex, aux malbetfteux fervez long-tems de père: 
„ Qu'un Peuple de Tyrans qui veut nous enchaîner 
,1 Du moins par cet exemple apprenne à pardonner ; 
„ Alleï, la grandeur d'ame eft ici le partage 
„ Du Peuple infortuné qu'ils ont nommé, fiiuvage. • 
Eh bien vous gémiiTei , je fens qu'à ce recît 
Votre cœur , malgré vous s'émeut & s'adoucît, 
i-'humanîté vous parle ainfi que votre père! 
Ah ! fi la croaaté^ vous étoit toujours chère, 

: • De 
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De qacl front anjoard^hui pourrîei-vous vous offrir 
AU'Vértucux Objet qtfîl voûsfaat atteridrîr? 
A la^fille des Rois de ces irfftes Contrées 
-Qu'à vos fanglantes noains la foriuoc a livrées, 
Précenclez*vous, mon fils, cimenter ces liens 
Par le fang répandu de fes Concitoyens ? 
On bien attendezr-vous que fes cris & fes larmes 
De vos féyères mains fafTent ^mber les armes? 

G U S M A N, 

Eh bien vous Tordonnet, je brîfe leurs liens, 

J'y confcns; maïs foogez qu'il faut qu'ils foîeniChr^- 
. tiens. 

Alnfi le veut la Loi : quitter ridolâtrîc 

£Av un tUre en ces Lieux pour mériter la vit;: 

A la Religion gagnons les à ce pris : 

Commandons aux Cœurs mikne & forçons lesElprits; 

De la néceflîté le pouvoir invincible 

Traîne aux pieds des Autels un courage infléiible. 

Je veux que ces Mortels, efclaves de maL^^î, 

Tremblent fous un feul DieQ, comme fous un ftul 
Roi. 

A L V A R E S, 

Êcputei-moî, mon fils, plus que vous je defirc 
Qu'ici la Vérité fonde un nouvel Epjpîre, , 

A f Que 
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Qœ le Ciel & rEfpagne j (oient uns ennemis ^ 
Mais lesCœars opprimas ne font jamais fournis; 
J^en ai gagné pins d*an, je n'ai forcé perfonne. 

Et le yrai Dieo » ^^n fils , ctt on Diea qui par» 
donne. 

G U S M A N, 

Je me rends donc Seigneur & vous l'avez voulu , 

Vous avex for nn fil^un pouvoir abfolo; 

Ooi, VQos tmoliriex le cgeor le plus farouche, 

L*indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien, puifqne le Ciel voulut vous accorder 

Ce don , cet heureux don de tout perfuader , 

G'efi de vous que j'attends le bonheur de ma vie; 

Alxire contre moi par mes feux enhardie, 

Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 

Je Taime, je Tavoue, & plus que je ne veux ; 

Mais enfin je ne peux," même en voulant lui plaire , 

De mon coeur trop altier fléchir le caraôère. 

Et rampant fous fes loix , efclave d'un coup d'oeil , 

Par des Ibumiffions careifer fon orgueil. 

Je ne veux point fur moi lui donner tant d'empire. 

Vous feul, vous pouvez tout fur le père d'Alzire, 

En un mot y parlez*lui pour la dernière fois; 

Qu'il commande à fa fille & force enfin fon choix* 

paîgnez.». . piais c'en eft trop , je rougir que (ngn 
père 

Pour 
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Pour l'intérêt d'un- fils s'abaiflè à la prîcrc, • 

A L V A R E S, 

C'en efl fait, j*ai parlé, mon âls, 6c fans rougic 

Monteze a vu fi fille, îl l*aura fû fléchir ; 

De fa Famille atfgulte en ces lieux prifonnicrc, 

Le Ciel a par mes foins coniblé la mifére. 

Pour le vrai Dieu Montezc a quitté fts fyui Pieu^, 

ï^ui-même de fa fille, a defillé les yeux, 

Pc tout ce Nouveau Monde Alzirc eft le modelle, 

Les Peuples incertains fixent les yeux fur elle: 

Son cœur ^ux Caftillans v^ donner tous^ les cqeurs, 

t-'Amérique à genoux adoptera nos moeurs^ 

La Foi doit y jetter fts racines profondes , 

Votre Hymen eft le nœud qui joindra IcsMeux Mon^ 

des. 

Ces féroces Humains qui deteflent nos Loix,^ 
Voyant entre yos br^s la fille de le^rs Rois, 
Vont d*un efprît moins fier & d*un cœur plus facile, 
Sous votre joug heureux baifler un front docile; 
Et je vtrrai , mon fils, grâces à ces doux liens, 
Tous les coeurs déformais Efpagnols & Chrétiens. 
Monteze vient ici, mon fils, allez m'attendre 
Aux A,\neïs » où fa fillç avec lai va fe rendre. 



se E' 



Il A L 2 I R £, 

SCENE IL 

ALVARES, MONTEZE. 
ALVARES, 



^ 

E 



H bien votre fageffe & votre autorité 
Ont d'Alzîre en effet, fléchi la volonté? 



MONTEZE, 

Pcre des Maîhctireux, pardonne fi ma fille, 

Dont Gasman (iécraiiit TEmpire & la Famille , 

Semble éprouver encor un refte de terreur. 

Et d'un pas chancelant, inarche vers fon Vainqucur- 

Les nœuds qui vont unir l'Europe & ma Patrie 

Ont révolté ma fi«IIeen ces Cliftiats nourrie; 

Mais tous les préjugez s'efFacent à ta voix. 

Tes mœurs nous ont appris à révérer tes loîx ; 

Ceft par toi que le Ciel à nous s'eft fait conncître. 

Notre efprit éclairé te doit Ion nouvel être. 

Sous le fer Cailillan ce Monde eft abbatu, 

Il cède à la puifTance & nous à la Vertit. 

De tes Concitoyens la rage impitoyable 

Auroit rendu-comme eux leur Dieu même haiïTable, 

Nous deteftioDs ce Dieu qu'annonça leur fureur. 

Nous 



T R A Q E' D I Ë. ï j 

Noos Taîmons dans toi feul , il s'eft peint dans ton 

GQèur , 

Voilà ce qui te donne & Monteze & ma fille. 
Inltruits par tes vertus ,< nous fomme^ ta famille, . 
Sers lui long-tems de père aînfi qu'à nos Etats : 
Je Is^ donne à ton âls, je la mets dans fes bras, 
Ain il que le Poco^ , Alzire câ (t conquête : 
Va dans ton Temple augufte eh ordonner la fête, 
Va, je croîs voir des Cieux les Peuples éternels, 
Defcendre de leur Sphère & fe joindre aux Mortels* 
Je réponds de ma fille, elle va reconnoîti'e 
X>an8 le fier Dca Gusmaa fon époux & fon inaltr^ 

A L V A R E S, 

Ah ! puifqtfenfin mes mains ont pu former ces noeuds, 
Cher Monteze, au tombeau je defcends trop heureux. 
Toi qui nous décotivrîs ces immenfts Contrées, , 
Rends du Monde aujourd'hui les borties éclairées : 
i)ieu des Chrétiens, préfide à ces vœux folemnels^ 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes Autels; 
Defcends, attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu , je vais prefler cet heureux Hy menée, 
Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fils. 



S OR. 



X4 A L Z I R È, 

SCENE III. 

M Ô N T E Z E /eul. 

Dieu defiruâear des Dieux que pavois trop fer- 
vis, 

Protège de mes ans la fin dure & funede , 

Tout me fut enlevé ; ma fille ici me relie, 

Daigne veiller fur elle & conduire fon cœur. 

SCENE IV. 

MONtEZE, ALZIRE. 
MONT E ZE, 

\yCA fille, il en eft tem$, confens à ton bonheur , 

*-^-*' Ou plutôt /fi ta foi, fi ton cœur me féconde. 

Par ta félicité fais le bonheur du Monde ; 

Protège les vaincus , commande à nos vainqueurs » 

Eteins entre leurs mains leurs foudres idefiruâeurs , 

Remonte au rang des Rois , du fein de la ihîfcf e , 

Tu dois à ton état plier ton caraâèrç : 

Prends u ri cœur tout nouveau. Viens, obéis, fuîs^» 
moi^ 



TRAGEDIE, if 

£t renais Efpagnolle , en renonçant à to!, 
Sèche tes plenrs y Alzire , ils outragent ton père. 

ALZIRE, 

Tout mon fang eft à vous , mais fi Je rbus fuît 
chère , 

Voiez mon defefpoir & Iffez dans mon coeur. 

MO NT E ZE, . 

Non, >e ne veux plus voir ta houteufe douleur, 
J'aî reçu ta parole, il faut qu'on l'accomplifle. 

^ ALZIRE, 

Vous m^avcz arraché cet affreux facrîfiee ; 

Maïs, queltetns, juûes Cîeux pour engager ma foi ! 

Voîcî cç jour horrible où tout périt pour mol, 

Où de ce fier Gùsman le fer ofa détruire. 

Des enfans du Soleil , le redoutable Empire : 

, Que ce jour eft marqué par des fîgnes affreux ! 

^' . • 

M ON TE ZE, 

^^ Nous fcuîs rendons- les jours heureux ou malheu- 
s, rcux; 

Quitte un vaîn pr(5iugé TÔuvrage de nos Prêtres, 

• Qu'à no» peuples groflîers ont tranfmis nos Ancê- 
tres. 

fui' ■ 

t AL- 



eS A L Z I R E, 

A L Z r R E , 

Au mjw jour hé^asî le vatigear de rEtat^ 
Zaïnore mon efpoir périt dans le combat, 

Zamore mon Amant, choifi pour votre gendre. 

•■ ... , 

M O N T E ZE, 

J'ai donné comme toi des larmes à fa cendre, 
I.cs Morts dans le tombeau n*éiHgent point ta foT^ 
, Poite, porte aux Autels un cœur maître de foi ; 
D*un amour îjifenfé pour des cendres éteintes 
Commande à ta vertu d*écarter les atteintes. 
Ta dois ton ame entière à la Loi des Chrétiens, 
Dieu t'ordonne par moi de former ces liens. 
Il t*appelle aux Autels ; il règle ta conduite ^ 
Entens fa voix» 

A L Z I R E , 

Mon Pere,où m*aveï-vous réduite! 

« 

je faî ce qu'cft xxn père, & quel cft fon pouvoir, 
M'îmmoler quand il parle eft mon premier devoir, 
Et mon obéïilànce a paffé les limites , 
Qu'à ce dcvcwr facré la Nature a prefcrîtes ; 
Mes yeux n'ont jufqu'icî rien vu que par vos yeux. 
Mon cœur changé par vous abandonna fes Dieux. 
Je ne regrette point leurs grandeurs terraflées 
Devant ce Dieu nouveau , comme nous abaîfTées : 

Mais 



Mais vous , qui m'airûnex,dans mes trouble» cruels, 

Que la p^fx habitoit aux pieds de fes Autels^ 

(jue fa Loi^ fa Morale & cfonfblahie & pure, 

i>e mes fôns defolés gdériroit la bleffure, 

Vous irompici màfoibieffe! Un trait toujours vaÎQ- 
queur, 

Da^ib le ùiû dt ce Dieu , vient déchlter ihon coeur. 

Il y porte une image à jamais renajiFante ^ 

Zimore vit encor au cœur de fou Amante. 

*. ■ 

Condamnez, s'il le faut, ces juftes fentimens , 

Ce feu viâorieuk de la mort & du tems, 

Cet amour immortel ordonné par vous- même,* 

Uuiilcz votre fille au fier Tyran qui m'aime,- 

Mon Pays le demande, il le t"aut, j'obéïs : 

Mais irembiel,en formant ces nœuds niil aflbrtîs; 

Tremblez, vous qui d'un Dieu m'ànnoncex lar ven- 
geance. 

Vous qui me condamnez d'aller en fa préfence 

Promettre à cet Epoux , qu'on medonne aujourd'huiV 

Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 

IVl O N t É Z È . 

. . , , • *■ 

Ah, que dis-tu ma fille! épargne ma vieilleffè 
Au nom de la Nature, au nom de la tendre(fe! 
Par nôii deilîns affreux que ta maîn peut changer,' 
Par ce cœur paternel que tû viens d*outrager,' 
Ne rends point de mes aiis là fia trop aoulour'cuie.' 



i8 A L Z I R E; 

Aî-je fait un fcul pas , que pour te rendre henrcufc? 
Jouïs de mes travaux; mais crains d'empoifonner 
Ce bonhear difficile où j*aî fu t'amener. 

■ 

Ta carrière nouvelle, aujourd'hui commencée, 
Par la main du devoir efi à jamais tracée. 
Ce Monde gémiflànt te prefle d'y courir, 
Iln'cfpere qu*en.toî, voDdrois-tu le trahira 
Apprens à te dompter* 

A LZ I RE, 

FautMl apprendre à feindre? 
Quelle fcîence ^ hélas! 

SCENE V. 

D. GUSMAN, ALZIRE. 

,G U S M A N, 



J 



*Aî fajet de me plaindre 
Que Ton oppofe encpr à mes empreflcmcns 
L*ofFenfante lenteur de ces retardemens. 
J'ai fufpendu ma loi, prête à punir l'audace 
De tous ces ennemis dont vous voulîex la grâce. 
Ils font en liberté; mais j'aurois à rougir, 
Si ce foîble fervice eût pu vous attendrir. 

J*at. 



TRAGEDIE. 19 

Jf^âtcendois ençor moia» de mon pouvoir fupr^me. 
Je voalois vous devoir à ma flamme, à vous même, 
Et je ne pen (bis pas, d^ns mes vœux fatisfaits, 
Qoe ma félicité vous coûtât des regrets* 

A L Z I R E, 

Que poJile feulement la colère celcfte 
Ne pas Jtfldre ce jour à tous les deux funefte ! 
Vous voftt quel effroi me trouble & me confond, 
Il parle dans mes yeux, il eft peint fur mon front. 
Tel eft.ihon çaraûèrc, & jamais mon vifagc 
N'a dç mon cœur encor démenti le langage. 
Qui pent Us déguifer pourroit trahir fa foi, 
C*e(l un art de l'Europe , il n'eft pas fait pour moi. 

G U S M A N , 

Je vois votre franchîfe & je fai que Zamore 
Vit dans votre mémoire & vous eft cher encore. 
Ce Cacique (*) obftiné vaincu dans les cqmbats 
S'arme encor contre moi de la nuit du trépas ; 
Vivant je l'ai dompté, mort doit-il être à craindre? 
Ceffez de m'offenfer & ceflez de le plaindre ; 

Votre 

(*} Le mot propre elt Inca; mais les Erpagnols accou* 
tumés dans l'Amérique. Septentrionale au titre de Cacique^ 
Je donnèrent d'abord à tous les Souverains du Nouveau 
Monde. 

B 2 
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A L 2 I R E, 



Votre devoir y mon nom , mon coeur en font blcl^ 
fés, 

£t ce cœur cft jaloux des pleurs que vous verfex. 

A L Z I R E* 

Ayez moins de colère & moins d^ jaloufie, 
Un rival au tombeau doit caufer peu d'cnvîc. 
Jeraiïnaî, je l'avoue, & tel fut mon devoir. 
Dei^^ ce Monde, opprimé Zamoreétoît rèfpoîr, 
Sa foi me fut promîfe/il eut pour mol des charmes,^ 
Il Waima: fon trépas me cîoûtc encor des larme». 
Vous , loin d'ofer ici condamner ma douleur, 
] ugei de ma confiance & connoifTex mon coeur;^ 
Ei^ quittant avec moi cette fierté cruelle, 
Méritez, s'il le peut, un amour û fidelle. 



#1 



SCENE VI. 

G U S M A N feuly 

S On orgueil, •]€ l'avoué, & fa fincérité 
Etonne mon courage & plaît à ma fierté. , 
Allons, ne foûfirons pas que cette humeur aliierè 
Coûte plus à* dompter que l'Amérique entière > , 



TR A GFD lE. ir 

lii groflîereNatare, en formant feiappti^ 

Lui laiilè on cœac làuvagc , & fait pour cet Climats, 

4^ (Jevoir fléchira foo courage rebelle, 

Ici tout m'eft fournis , il ne refie plus qu'elle: 

Que l'Hymen en triomphe & qu'on ne dife plu», 

Qo'an Vainqueur & qu'un Maître efTuja des refus. 
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SCENE PREMIERE. 

ZAMORE, AMERICAINS. 



Z A M O R E, . 

^3?:5^ Mis de qui Taudace, aux Mortels peu com- 
^ A ?^ muiie, 

fô^^-^^ Renaît dans les di^ngers & croît dans Tia- 
^^^Sâ fortune; 

Illuftres Compagnons de mon funefte fort, 

N'obtiendrons-nous jamaiâ la vengeance ou la mort ? 

Vivrons-nous fans fervîr Alzîre^ & la Patrie, 

Sans ôter à Gusman fa déteflable vie, 

Sans punir, fans trouver cet indolent vainqueur , 

Sans venger mon Pays qu*a perdu (a fureur? 

Dieux impuiflants! Dieux vains de nos vafles Con- 
trées ! 

A des Dieux ennemis vous les avez livrées: 

Et fîx cens Efpagnols ont détruit fous leurs coups 

* ' * : • , Mon 



T R A G E' D I E. ij 

Mon Pays 4 mon Trône & vos Temples & vous. 
Vous n'avex plus d'Autels & je n*ai plusd^En^pirc, 
Nouff avons tout perdu , jp fois privé d'Âlzm: 
J'ai porté mon coiyroux^m^ honte & n^es regreig ^ 
Dans les (kbies mouvans^dans lefppddcs Fotiis; 
De la Zone brûlante & du milieu du Monde 
L'Aftre du jour (♦) a vu ma eouriè vagabonde 
Jufrju'aux Ijeux où ce0ant dMclairer nos Climats 
Il ramené TAnnée & revient fur lès pas. 
Enfin voire amitié, vos foins, votre vaillance 
A mes yattes defirs ont rendu Tefpérançe; 
Et j'aî cru làtîsfaîre , en cet affreux féjour, 
Deux vertus de mon cœur, la vengeance & Tamour. 
Nous avons raffembîé des mortels intrépides , 
Eternels ennemis de nos Maures avides, 
Nous les avons laiffés dans ces Forêts errans 
Pour obferver ces mufs. bâtis, par nos Tyrans. 
J'arrivei on nous faifit; une foule inhumaine 

Dans des goufres profonds nous plonge & nous en- 
chaîne. •- 

De CCS lieux infernaux on nous laîfTe fortîr. 

Sans que de notre fort on nous daîgqe avertir. 

Amis où fommes-uous? Ne pourr^*t-on m'inûruite 

Qui 

(♦) L*Aftronomîe , la Géographie, la Géométrie étoient 
cultivéesau Pérou. Ou traçoitdes Ligues iur des Colomnts 
pour marquer les Equinoxes & les Solflices. 

B4 



»4 A L Z I RE, 

Qui conjmande ei| ces Lîeox , quel eft le fort d*^!.- 

StMontete eft efclave & voît encar le jotir, ' 
S'il traîne (es malheurs en cette horrîble Cour? 
Chers & trîftes Amîs du malheutenr Zamore i 
Ne potiVez-voHS nî*apprc;ndre on deftin que j*îgnor«S 

yNAMFRIOAIN, 

Fn des Heux dîfîérens , comme toi, mh aux fers, 
Ponduûs en ce Pal aïs par des chemins divers. 
Etrangers, Inconnus chex ce Peuple farouche 
Nquç n'avons rien apptîs de tout ce quî te touche. 
Cacîdue infortuné , d'gne d'un meilleur fort', 
pu moins fi nos Tyrans ont réfoîu ta mort , * 
Tes amis avec toi , prêts à cefTcr de vivne, 

Sont dignes de t'aîmer , & dignes de te fuivre. 

^ . r - * • . .. ^..' 

ZAMORE, ; 

^Drcs rhonrieur de vaincre , il n*eft rîeri fous leç 

Pe plus grand en effet qu'un trépas glorieux; 
Mais mourir dans l'opprobre & dans Pignominie, 
Mais laifTer en mourant des fers à fa Parrfè, 
Périr ftins ft venger, expirer par les mains 

PC ces Brigands d'Europe & de ces AfTifllns , 
f^ui de fang çpw^s, de nos trcfors avides, 
P^ çe Monde ufurpé defolafeurs perfides, 

Ont 

Va . , 



■ > 



T R A G r D r^. .a5 

* * 

0m ofâ me livrer à <}e$ tonrrnens honteux , 
Popf m'arrjicher des bxns p!u5 mt^pri'ab^e^ qu'eux; 
Entraîner an tnmbfî^n des Citoyens qo*on aînie, 
Lîî'fTer \ ces Tyrans lu rnnîrîé de foî-m^me, 
Abandonner Alzîre à leur lâche fureur; 
Cette mort eft affreuse & fait fr<5mîr d'horreur. 

• < • ' * 

SCENE II. 

ALVARES, ZAMORE, 
AMERICAINS. 

ALVARES,. , 

S. . ,, 
Oyçt libres, vl'vet. 

Z A M OR E, 

. . Ciel ! que vîens-je d'entendre! 
Quelle eft cette vertu que je ne puî5 comprendre ! 
ÇJael Vieillard ou quel Dieu vîent îcî m'étonner ! 
Tu parois Efpîiçnol & tu fn\s pardonner! 
Es-tu Roi? Cette Ville eft.eîle en ta puifTançc? 

ALVARES, 
Non; mais je puîs au moins protéger rînnpcci^ce. 
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x6 A L 2 I R E, 

Z A M O R E , 
Que] c(l donc ton deilèin Vieillard trop généreux î 
* , A L V A R E S, 

Celui de lècoorir let mortels malheureux. 

Z A M O R E, 
Eh! qui peut t'infpirer cette augufle clémence! 

* 

A L V A R E S, . 

Dlctt , .ma Relfgion & la recbnnoiilànce. 

Z A M O R E, 

Dîeu, ta Relîgîoh! Quoi ces Tyrans cruels, 

Monflres defaltérés dans lefang des Mortels» 

Qui dépeuplent la Terre &4ont la barbarie 

En vade folitude a changé ma patrie, 

Dont rinfame avarice c(l la fupréme loi, 

Mon père ! ils n'ont donc pas le même Dieu que 

A L V A R E S, 

Ils ont le même Dieu, mon fils, mais ils Toutra* 
gent ; 

Nés fous la Loi des Saints, dans le crime ils s'enga* 
gent. 

Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir , 

Tu connois leurs forfaits , mais coniiois mon devoir. ; 

Le 






T R A GE'D lE. 17 

Le Soleil par deux fors a, d'un Tropique à Tautre , 
Eclairé dans iâ marche & ce. Monde & te nôtre, 
Depuis que Tun des tiens, par un noble fecours. 
Maître de mon dedin, daigna fauver mes jours: 
Mon cœur dès ce moment partagea vos miferes , 
Tous vos Concitoyens ibnt devenus mes frères; 
Et je mourrois heureux fi je pouvois trouver 
Ce Héros inconnu qui m*apu conferver. 

Z A M O R E, 

A fes traits, à fon âge, à fa vertu fupréme, 

C'éÛ lui; n'en doutons point, c*eft Allâtes lui-mê- 
me* 

Pourrols-tu parmi nous reconnottre le bras, 

A qoi le Ciel permit d'empêcher ton trépas? 

A L V A R E S, 

Que me dit-il ? Approche. O Ciel, ô Providence! 

C'eft lut, voilà Tobjet de ma reconnoîflancc. 

Mes yeux, mes tfiides yeux affbiblis par les ans. 

Hélas! avez* vous pu le chercher fi long-tcms? 

Mon bienfaiteur ! mon fils ! {*) parle, que dois-je 
faire? 

Daigne habiter ces lieux & je t'y fers de père. 

La 

O II l'embraife. 



^9 h h Z I R E, 

I^a mort a rcfpcâé.cesjowrs qae je te doî, 
Pour me ddnijcr le tcrtis de m'acqoktcr vers toi, 

ZA^MORE, 

Mon pcrc, ah! fi jamais ta Nation crufllc, 
Avoîtdetes vertus mqntré quelqu'étînccllc, 
Croîs-moî, cet Univers aujourd'hui' defold. 
Au devant de leur joug fans ppine auroît yolé! 
Mais autant que ton ame eft bîenfaîfante & pure, 
Autant leur cruauté f4it frémir )a Nature, 
Et j'aime mieux périr quç dé vivre avec eux, 
Tout ce que j'ofy* sjttcndre & tout ce que je veux , 
C'eft de lavoir au moins fi leur main fanguinaire 
Du malheureux Moptete a fini la mîfere. 
Si le per€td*Aliire. ... . hélas! tu vois les pleurs 
Qu'un fouvenir trop cher arrache à mes douleurs^' 

A L V A R ES, 

» 

Ne cache point tes pleurs, cefle de t'en défendre, 
C*eft de l'humanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux cœur? ingrats & nés pour les forfaits ^ 
Que les douleurs d^autruî n'ont attendri jamais! 
Apprens que' ton ami plein de gloire & d'année^ 
Coule îçî près de moi fcs douces deftinécs. 
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T R A G E' t) t E. • i^ 

ZAM..ORE,, 
Le vcrrai-je? 

A L VA RE S, * 

Obi, crbis-moi; puîlle-t-il aujourd'hui 
T'engagcr à vivre comme luii 

Z A M O R E,, 
Quoi MoDto^e. • • . dii»tuf 

A L V A RE S, 

, > veux qu€ de fft Wuche 
Ta fois indruit ici de tout ce qur le touche, 
Du fon qui iious uuil., de cck heureux lidni 
Qui voiii joipdie mon . Peuple i tes Concitoyens; 
Je vais dife à uioo &ls, da^s Texccs de ma joit. 
Ce bonheur iaouï que le Qel nous eiivpyc. 
}e te quiu€ un moment, mais c'eft pour te fervir,* 
£t pour ferrer les nœud* qui vont tous nour unir.* 
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SCENE III. 

ZAMORE, AMFRICAINS. 
Z A M O R E, 

DEs d'eux enfin fur moi là bonté fe déclare , 
Je trouve un homme jufte en ce féjôur barbare^ 
Alvarès eft un Dieu qui, parmi res pervers, 
Defcend pour adoucir les mœurs de TU ni vers. 
Il a d{t*il un fils: ce fils fera mon frère ; 
Qu'il foit digne, s*il peut , d*iin fi irertueux percf 
O jour ! à doux efpojr à mon cœur éperdu ! 
Monteze^ après trois ans, |u vas m'étre rendtu 
Alzire, chère Aiiire, 6 toi quefai lèrvie-. 
Toi pour qui j'ai tout £ut, toi Tame éè ma vie ^ 
SeroiVtu dans ces lieux? hélas! me gardes» tu 
Cette fidélité, la première vertu? 
Un cœur infortuné n'eft point fans défiance .... ^ 
Mais quel autre Vieillard à mes regards s'avance ^ 
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SCENE IV. 

MONTEZE, ZAMORE, AME'. 

•RICAINS. 

ZAMORE, 

« 

CHer Montele , e{l-ce toi quie je tiens dans mes 
bras? 

Revoi ton cher Zamore échappa do trépas, 

Qui da ftin do tombeau renaît ponr te défendte ; 

Revof ton tendre ami» ton allié , ton gendre, 

Altire eft-elle ici? parle quel eft fon fort? 

Achevé de me rendre ou la vie ou la mort. - 

M O KT E Z E, 

Cacfque malheureux ! fur le bruit de ta perte , 

Aux plus tendres regrets notre ame étoit ouverte; 

Nous te redemandions à nos cruels deftins, 

Autour d'un vain tombesm que t'ont àrtSé nos 

mains. 
Tu vis: puiffè le Ciel te rendre un fort tranquile, 

Puiflent tous «os malheurs finir dans cet azyle! 

Zamore, ah! quel deflèin t'a conduit en ces lieux? 
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3à A' i Z I ^ i, 

ZAÎ/iORE, 
Là fuif de me vcllg^ir, loi, lu tiiic, & mc$ Dieuf/ 

•M ON t E Z E; " 
Qac di$-tif ? . • • . . . . > 

Z A M OR ë; 

SouVi^ai lui du jour épouvantable 
Où ce fer Efpajjnol , urrible , iavuluérable 
Rwuvcila, dciruilîc jurquVu leurs tundémeus 
Cwî> iiiars, jjue du.Sutcil oiit bâti les eiifaus. (*) 
G^Mi^jf/iécoition nom. Lt: deftia qui tit'opprîme 
Ne m*i47prit ri^n de lui quelou nom âtTon crime. 
Ce iioai,ràon cherMonteze, à in6n coeur fi fatal, 
Du pillage. & du 4iieattVe etoit Tàifreux ligna). 
Â ce aoin,de mes bras on mVrachata ûile, 
Dans iHi vil efclavage on traîna la famille: > 

A 

Ûa démolie cie Temple & ces Autels chérîsf^ 

Où nov Dîeiix m'attendolent pour me- nommer totf 
liiî»; . ^y: 

Oa. me iraîat vers lui ; diraî-jc à quel fuppHcc, 

A quels maux me livra fa barbare avarice ?' 

Pour m^arracher ces biens par lui dciâés , 

Ido- 

-' - ■ - - • ', ■ . 

, (*) Les Péruviens qui avoîent leurs Fables comme les* 

Peur»'es de notre Continent, croyofent que leur premier Incar 

qiii b^Uc Cufco , étoit ûis du Soleil. 
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idoles dç (on Peuple & qnt je foule aux pieds? 
Je fas laiffî mouniDt au milieu des tortures. 
L#e tems ne peut jamais aflToiblir les injures^ 
Je viens après trois ans d'aflembler des amis 
Dans leur commune haine avec nous affermis : 
Ils font dans nos Forêts & leur foule héroïque 
yieut pérk fous ces murs ou venger TAmérique. 

M O N T E ZE, 

Je te plains; mais hélas ! où> va&^tu t^emporter? 
Ne cherche point la mort qui voutoic t'évîieré 
Que peuvent ties amis & leurs armes fW^ilei^ 
Des Habitans des eaux, dépouilles inutiles. 
Ces marbres ittipuiflTans en fabres façonnés , 
Ces Soldats prefque nuds & mal difciplinés. 
Contres ces fiers Géans , ces Tyraifs de la Tçrre 
De fer étincelans ^ armés de leur tonnerre , 
Qui s'élancent fur nous aufli promts que les vents ^ 
Sxii des Monilres guerriers pour eux obéïïïants. 
L'Univers a cédé . . . cédons mon cher Zamore. \ 

Z A M O R E, 

Moi fléchir I moi ramper, lorfque je vis encore! 
Ah! Monteze crois* moi , ces foudres, ces éclairs, 
Ce fer, dont hos Tyrans font armés & couverts^ 
Ces rapides Couriiers qui fous eux font la guerrci 
Pouvoient i leur abord , épouvanter la Terre. 

G J« 
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Je les Vois 4^ cril^fixe atleur t»ft iariflter. 

Pour les Tsiocre, il fafit âe ne neo fcdomer. 

Leur nouvcMté , qvf feule a fait ce Monde efelare^ 

Sabjugac^ la cnrint^ft cède à qui la brave. 

L*or; depaîtbn brillanc qui nati dans nos Ctîmais, 

Attire '4c} PEtvope, & ne noas défend pas. 

Le fer manque à nos «nains : les Gieot , pour noot 
avares, 

Ont fait ce don funelle à des mains plus barbares^ 

Mais iponr vangtrenân nos Peuples abatus. 

Le G'el , au lien deier, nous donna des rertm. 

Je combats pour Alaire, & jt vaincctî pour elle: 

M ONTE ZE, 

Le Cieleft contre toi: calaw un fnVolt cile. 
Lesiems (bat wop cliaogés. 

ZAMO RE, 

Qne peux-tu dfrc^ hâas l 
Les 4eins font-ils changés, £ ton cfenr ne T^ft potf 
Si ta fille efl fidelle à fès vœux, à fa gloire. 
Si Zamore eft préfent encor à là mémoire ? 
Tu d<fto«rnes ks^eux, tu pkoi«s , ttig<Q»is! 

M O NT E Z E, 

Za^Aore infortuné t 

z A. 



Ne fûfHc plus tonfilsî 
l^os Tyrans oht t^tti lOittttK magnanime "; 
Sur le bord it h tombe jïs t^ont appris !c crime. 

. M O N T E Z E, 

Je ne fuîs point coupable, . &to«scef Conquérans ,- 

Aînfi que tu le croîs , ne font point des Tyrans. 

il en eft que le Ciel guida dans cet Empire, 

* Moins pour nous conquérir qu'afin de nous inffrui* 
re; ^ 

Qui nous ont apporté <ff «ouveltes Vertus , 
Des ftcrets Immortels, & des Arts inconnus, 
La fcîence de rhommt , un gr^d exemple à fuiVre ;^ * 
Enfin, l'Art d'dtre heureuJ[,^deJ)feiïftr, &de vivre 

Z A M Q.RE, 

Que dis-tu î quelle horreur ta bouche ofè aVoûef ?* ' 
AlzîreeÇleurefclave; & tri peux les louer f ' 

t. .-... MOI^T ezb, , , , . 

\ • • i ■» » ^ 

Eïlen'eft point çftl«re. • / — 

V) un voit q\ie lMfonCe2e,'-p'etrîiardè conMe tfi^éft*,'ite" 
hit point «ne ttdBeté eft mMaut. A allé à Zmp^ve^, ,n 
doit trop aimçr fa Religion & fa fille, pour la céder ïi^n 
IdoUtre qui ne poorroit fa défenAer ' * 



^ « ' j 



. ' » 
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Z A MO RE, 

Ah ! Montete , ah ! mon père ^ 
Pardennç à mes malheurs » pardonne i ma colère ! 
Songe qu'elle eft à moi par des nœuds éternels : 
Oui, tu me Tas promiféaux pieds des Immortels; 
Ils ont reçu là foi, fon cœur n*e(l pont parjure» 

M O N T E Z E, 

hTatrede point ces Dieux enfans de Timpodure, 
Ces Fantômes affreux « que je ne connois plus, 
Sous le Dieu que f adore ils font tous abatus» 

Z A M OR E, 

Quoi, ta Religion! Quoi, la Loi de nos pères! 

MO NTEZE, 

J*ai connu fon néant, vj*ai quitté fes chimères; 
Puiflç le Dieu des Dieux , dans ce Monde ignoré « 
Manïfedei; fon Etre à ton cœur éclaire ! 
Pnifle-tu mieux connoi^e , 6 ! malheureux Zamore , 
lies rertas de l'Europe, & le Dieu qa'elie adore! 

ZAMORE, 

Quelles vertus ! Cruel ! les Tyrans de ces lieux 
T'ont fait efclave en tout , t*ont arraché tes Dieux I 
Tu les a donc trahis, pour trahir ta pronMflc? 
Alzîre a-t-elle encpre imité ta foibleiTe ? 
Garde toi... M G N« 
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M O NT E 2 E, 

Va mon cœar ne fe reproche rien. 
Je doîs bénir mon fort ^ & pleorer fur le tien. 

Z A MO RE, 

Si m t7ttl)îp U foi ) tn doit plenrer Ans dootsc* 

Preo pitié dei toormens que ton crime me coûte ; 

Pren pitié dt ce cœur enivré tour i tour 

De zèle pour mes Dieux , de vengeance & d*amour^ 

Je cherche ici Gusman , i*y vole pour AUire, 

Vient conduis-moi vers elle , & qu'à fes pieds j*ex* 
pire» 

Ne me dérobe point le bonheur de la voir ^ 
Grain de porter Zamore au dernier defefpoir^ 
Repren un cœur humain , que ta vertu bannie*. • 

SCENE V. 

MÔNTEZE, ZAMORE. Smti. 
UN GARDEE Mm$z$^ 



s 



Eîgne«r on vous i^ttend pour la cérémonie» 



» \ 



C 3 MON? 
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MOI*TE^E,. 

• r ■ » 

Je vom fvi^r ; ' 

;? A MO R E, 

^Ahî cruel ; je nc^te quitte pas. 
Quelle eftidoncàsttepofnp^i oâs'adix|%at (es ptsf 

IVlÔKrtÉZE, 

A4kUf ccoit'iaaQi, f«i <le ce lies £uiefif 

Z A MORE, 

P^t m'acoabfet W la colère cdefte, 
Je te fufyraf? - . * 

mo'nte?e, 

». 

P^rçjpppe à mes foins paternelSf 
jfujf Gardai p . » ' ^• 

Q^rç^çs empéchez*les de içe fuivrç aux Autels. 
Cet'Payens ,' élevés dans dés Loîi fftrangeres, 
Poarroiepi4eiSUis Ckrâ&éà fkafMt Ip^ Miitèress 
|1 ne m^appartient pas de vous donner des loix , 






/' 
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S CE NE VI. 

ZAMORE, AMERICAINS. '. 

2 A M O R E, 

QU*aHe eatcndu , Quim^n! O trahUbn ! O ragçj 
O comble des for&ics! lâche & deraier ouirsur 
ge! 

Il ferviroît Gusman ! raî-jebîeh entendu! ^ 

Dana TUoivcrs çiuîer n'efl-îl pl«s de vçrtn ! 

» ' ..1 

Alzîre, A\w^ v^fR ftra-t'elle coupable? 

Af>potri6 pxmû lubuApar ç»s Pf»fi{cm«iur^ 

Qai poufft4«enrposjouis.& Qocffano^Q^.n9«aiGpM3c$| / 

Gusmao #ft ionc id>^ que râToudrc^ ^ qqe lai^^f , ; 



< ) 



UN AME'RICAm, 



•^ 






J'oft îeî te ëomter mi cwrfrft fidina»e. .. . • . ; i 
Celui quf rtt lànvé, ce VkHtard^veriMigtf . . . ) 
Bîetï-iftt avec fen fils ra pacoîiire k ^es yem^ /: 
Aux portes de la VîUe Qbij^ qu'on nous conduifc. 
Sortons, allons tenter notre îlluftreentreprife: 
Airons tout i)féi5ârer contre W EtnièrniV; • ■ 
Et fur-tôût n'épargnons qu» Alfàrts' ^ fon Fîh. 
Paî vu dd ces ramparts? f étnmgftrr ftniétere , - 
-^ C 4 C«t 



'. ' ï 
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Cet Art noùvcta pour noos , vainqntaf et h Nature : 

Ces angles , ces foilés , ces hardis boulevards ^ 

Ces Tonnerres d'airain grondant fur les ramparti^ 

Ces pièges 4e la gaerre i où la mprt fe pré&n^e , 

Tout étonnants qu'ils font,tfont rîen qui m'épouvante. 

Hélas ! nos Cicoyeus çnchatné$ ep.ces lieux, 

Servent à cimenter cet azylc odieux ; 

Ils dreflent d'une main dans les fers avîlfCj 

Ce Siège de l'orgueil & de la tyrannîè. 

Mais , crois-poi, dans l'jnaant.qu'ils verront leurs yan^ 
geurs, 

Leurs mains vont fe lever fur leurs Perfécuteurs : 

Eux-mêmes Ils détruiront cet efFroyablc ouvrage , 

Inftrument de leur honte & de leur efttavage» 

Nos Soldats, nos Amis, dans ces fbflfés ûtoglants. 

Vont te faire un chemin for leurs corps cxptrants* 

Partons » & revenons , fur cejj ooupableis lêtet , 

Tourner ces trajts de feu , ce fer & ces tempêtes , 

Cefalpêtre enËammé, qui d'abord i nos yeux 

Parut un feu facré, li^Qé des m^ûns des Dieux. 

Connoîffons, raiverfons cette horrible puîflançc. 

Que l'orgudl trop long tems fonda fur l'ignorance, 

Z A MO RE, 

Illuftres malheureux \ que j'aîmc i voir vos cœurs 
Embr^^er.mcs: defleins, & fentîr mes fureurs ! 
Poiflions-ppuç 4^ Qttsq^an punir l^ barbarie} 

Que 
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Qoe fofl ftng fatisfvfle au fang de ma PiOrie ! 

Trifie Divinité des mortels offenfifs, 

Vengeance! arme nos mains, quMl meure , &cV& 
affés , 

Qu'il meure • • . mais hélas ! plus malheureux que 
braves, , 

Nous parlons de punir & nous fommes Efclaves. 

Pe notre fort affreux le joug s'appefantic. 

Alvarès difparoît^ Monteie nous trahit. 

Ce que j*aime efi peut-être en des nudns que j*ab* 
horre : 

Je n'ai d'autre douceur que d*en douter encore* 
M^s ^tnhj quels acccns rempliflènt ce féjbur? 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour! 
J^entends TAirain tonnant de ce Peuple barbare : 
Quelle Fête, ou quel crime , efi* ce donc qu'il préparé i 
Voyons fi de ces lieux on peut au moins fortir; 
$i je fvls vous làuver , ou s'il nous faut périr. 






:-^ 
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SCENE PREMIERE. 

AhZlKE feule, 

^lèsC^ Anes^ de mon Amant , jVdonc trahr ma 

^ CVn td fait, &QoiS9iiii rcgoe i jamaff 
» fur moi ! 

L^Océan, qui s'élcrc entre nos Hçmifplierçs, 

A donc mîs entre nous d*împuîflantes barrières j 

Je fuis à lui*, TAutel a donc reçu nos vœux, 

Et déjà nos fermens font écrits dans les Cieux! 

O toi ! qui me poorfuJs , Ombre chère & fanglante, 

A mes fens defolés, Ombre à jamais préfente, 

Cher Amant! fi mes pleurs, mon trouble, mes re- 
mords , 

Peuvent percer ta Tombe, & paffer chex les Morts; 

Si le pouvoir d'un Dieu fait furvîvre à fa cendre 

Cet cfprit d'un tléros, ce cœur fidèle & tendre; 

Cette ame qui m'aima jufqu'au dernier foupir. 



w' .- 






Par- 



Ptrdoaoc à cet Hymm au j'ai pu couTeptirr ^ 
JI falloic m'ûmnoler zm volontés d'«n Ptre, 
Ao bien de mes Siijetf ,. iom je me fens h Mere^ . 
A tant de malheureux t ^^^ larmei des vtiocasy 
Au foin de TUnivers, hélas ! où m fi*ès plof» 
Zamore , laifTe en paix mpn ame 4échirée 
Suivre rafFreux devoir où les Cieui m'ont livrée: 
Soiiflff e tn jobg tmpo^S par H néceffité ; 
Permets ces nœuds cruels , ils m*ont a0<!s coAté. 



^'^•^^I^KS^ 




SCENE IL 

A L Z I R E. E M I R E. 
Ai,,;çiRE, 

EH bien! rfijc-on toujours ravk â ny prtfence. 
Les Habitans des lieux fi chers à mon enfance? 
Hû pMls^^e ¥Qk evfiâ ^ Captift xnali^eorcttx^ 
Et goûtçr la douceur de pleurer avec eux ? 

EMIR E, 

■ ■ * 

Ah! plutôt de Gusman redoutez la furiei 
Craîgnet pow ces Càpdfs, trcmMct pour la Patrie, 
On nous menace ^ on dit qu^ notre Narion - 
Cp^oor fera le jour de la defiruôion, 
il A On 
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On déployé aujourd'hui l^endard de la guerrcy 
On allume ces feux enfermés fous la terre ; 
On âflembloit déjà te (knglaât Tribunal , 
Monteze eu appelle dans ce Confeil Atal , 
C'eft tout ce que j*at fu. 

A LZI R E, 

Ciel ! qui m'avet trompée, 
De qud étonnement je demeure frappée ! 
Quoi ! prefque entre mes bras , & du pied de T Autel y 
Gusman contre les miens levé Ibn bras cruel ! 
Quoi! J'ai fait le ferment du malheur de ma vie! 
Serment, qui |)our Jamais m'aveï afTujettie! 
Hymen , cruel Hymen ! fous quel Aftre odieux. 
Mon père a-t*il fbrmé tes redoutables nœuds! 

SCENE III. 

, m 

ALZIRE, EMIRE,CEPHANE, 

CE P H ANE, 
^yTAdame, un des Captifs , qui dans cette jour* 

N'ont du leur liberté qu'à ce grand Hy menée, 
A vos {ûeds en fècret demande à fe jetten 

AL 



TEAQE'DIR ^ 

A L Z I R E, 

Ah! qifavec afl&rtnce il pent fepréfenter! 
Sur iHÎ, fur fts aœîs, mon^'ame cft attendrie, 
Ils font chers i mes yeux , j'aîme en eux la Patrîc 
Mattqnoi! faut-il qu'on (éul deottide i me parler! 

CEP HA NE, 

Il a quelques fecrcts, qu'il veut vous révéler. 
C'efi ce même Guerrier , dont la main tutdatre 
De Giisman votre Epoux (kuva, dii*on, le Perc, 

EMIRE^. 

|1 vous cherchoit , Madame , & Monteze en ces lieux 
Par des ordres fccrets le cachoît à vos yeux. 
Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée, 
Sembloit d*un grand deflêin profondément frappée* 

C E P H A N E, 

On lifbit fur fon front 1^ tj^ouUe & les douleurs. 
Il vQus nommoit, Madame, & répandoitdes pleurs; 
Et Ton connott afiés par les plaintes fecrctes» 
Qu'il ignore, & le rang &, Téclat où vous êtes. 

ALZIRE, 

% 

Quel éclat, cher Emire, & quel indigne rang! 
Ce Héros malheureux, peut être efi de mon fang. ' 
De ma famille au mQins il a vu la puiflance; 

Qui 



Qd £Br^ fi de firpcrte 9 ne Ac pas témoia? 
Il Tiempoor iB^ca prier: ihl fBctfîMi^te'feim . 
Sa Toix redooUeni les toormeiis 4«e j'oidivc» 
Il Ta percer moa cœur & réouvrir ma bleflspi. 

Mais n'importe, q^aTicoDe. Un mouremeorcoQ^ 

fos 
S'^empare malgf^ moi ie mes fims^perdos. 
Hélas! dans xc Palais an^ de mes larmes. 
Je n*ai pas encor eo de momem làns allarmes^ 

s C E N E 1 V. 

* 9 

ALZI.HE, ZAMORE, £MIR£>^ 

Z A M O R E, . 

Ax'Eft-elle enfin rendue? Èft-ceelle que je vois ? 

ALZ IRE', 

' Cîcl l tels étoîcnt fcs trafts , fa démarche , fa voîx. 
Elïe tombe entre les mains de fa confidente , 
Zamorc .•..]€ fuccombe ; i peine je rcfpîtc. 

!Z AMORË, 

' ' ' ' . ■ . ■ .' > 

Reconnoi ton Âmam. 



AL- 
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A L Z I R E, 

ZaOïore aax pieds d'Alzirej 
Etl*ce une îllufîou? * 

ZAMORE, . 

Non , je ttpîs fùat toi 
Je recfimeâ tes pieds tes fennens A ta foi. 
O mokX de nn^inéine ! Uok de mob amef 
Toi , qu'4m anx>ar fi tendre afl^roii i ma flamme, 
Qu'éa^ts Aic4es finatsMmdsqafiioiisdm^BCiiatiiéi? 

AL Z IRE, 

O jours î O dotixmotnens dTiorrcor empoîfonnés ! 
Cher & filai objet de douleur & de joîê , 
Ah ! Zamore, en quel teœs fiiut-il que je te voie ? 
Ciiaque mot dans mon cœur enfonce le poignard. 

Z A M O R £, 

Ta gfmis & me vote !. 

ALZIRE, 

}t t'ai rêva trop tarcL 

Z A MO RE, 

Le bruît de mon trépas a du* remplir le Monde. * 

... ' 

J^aî traîné loin de toi ma courlè vagabonde, 
Depuis que ces Brigands, l'arrachant à mes bras, 
-. M'enle» 



1 * f ^ %. ^ \ 
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M*eDlererent mes Dieux, mon Trône & tes appât. 
Sais-ta qae ce GasmaOi ceDeftruâear fanvage, 
Par des toormens Ikns nombre éproora thon courage f 
Sais-lu que ton Amant , à ton lit deftiné , 
Chère Alzire, ain Boutreanx fe vit abandonné? 
Ta frémis. Tu reflensle courroux qui m^enflamme. 
Lliorreur de cette injure a paffé dans ton amé. 
Un Dieu fans doute, unDieu^quipréOde à Pamour, 
Dans le icin du trépas me conferva le jour. 
Tu n'as point démenti ce grand Dieu quYmegufde;^ 
Tu tfès point devenue Efpagnole & perfide. 
On dit que ce Gusman refptre dans ces lieux , 
Je venois t'arrachér à ce Monflre odieux. 
Tu m*atmes : vangeons-nous ; 1ivre*moi ma viâîoie 

AL Z IRE, 

Oui, tu dois te vanger, tu dois punir le crime, 
Frappe. 

Z A M O RE, 

Que me dis-tu? Quoi, tes vœux ! Quoi, ta foîî 

A L Z I R E , 
Frappe, je fuis ipdigne, & du jour, & de toi. 
Ah Monteze !^, cruel ! mon cœur n'apu te croire. 
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alzïre, 

A't'îl ofé l'apprendre une a<âioa fi noire? 
Sais-tu pour quei Epoux j'ai pu t'abanduuner ! 

Z A M O R E, . 

Non, maïs parle; aujourd'hui rien nep^ut mM^ori- 
ner. 

ALZIRE, 

Eh bien ! Voi donc l'abîme où le fort nous engage : 
Vui'le coinblcdu crime, aiufî que de l'outrage. 

Z A M.O R.E, 

AUirc! 

A L Z I R E, 
Ce Gusman 

Z A M O R Ë, 

* 

^ Grand 'Dieu! 

ALZ I R E, 

Toiigflaffin, 
Vient en ce même inftant de recevoir ms^.^AÎn. 

Z A M O R E, 

Lui! 

D AL» 



jo A L Z I R E.', 

A L Z I R E, 

Mon Père, Alvarèsf, ont tromt)é ma jeuncflè. 

'Ils ont à cet Hymen entraîné ma foiblefle. 

Ta criminelle Amante, aux Autels des Chrétiens, 

Vient, pr^fijue fous tes yeux, de former ces liens. 

J'ai tout quitté, mes Dieux, mon Amant , maPa*- 
trie: 

Au nom de tous les trois, arrache moî la vie. 

Voilà mon cœur, il vole au devant de tes coups. 

Z A M O R E, 

Aliîrc-, c(l-il bien lurai? Gusman eft ton époux T 

ALZIRE, 

Je pourroîs t'alléguer pour afFoîblîr mon crâne,. 
De mon père fur moi le pouvoir légitkne, 
L'erreur où nous étions, mes regrets, mes combats, 
Les pleiirs que j'aî trois ans donnés à ton trépas: 
Que des Chrétien» v^tinqueurs Efclave infortunée, 
La douleur de ta perte à leur Die^ m'a donnée, 
Que je l'aimai toujours, que mon cœur éperdu, 
A dérefté tes Dieux qui t'ont mal défendu ; 
Mais je ne cherche point, je ne veux {>oint d'excufc, 

11 n'ci} eft point pour moi, lorfque l'amour m'accu- 

fe. . ' '- 

Tu vis, il me fuffit. Je t'ai manqué de foi; 

Tran*» 
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■ ^ 

Tranche mes jours affreux , qui ne font plus pour 
toî. ^ ■ * 

Quoi! tu ne.ine vois point d*un œîl impitoyable? 

Z A M P R E, 

Non, fi je fuis aimé, non, tu n*ès point coupable. 
Puis-jeencor me flaier de régner dans ton cœur? 

A L Z I R E, 

Quand Monteze , Al varès , peut- être un Dieu vetig^f ^ 

Nos Chrétiens, ma foiblefle, au Temple m'ont coû^ 
dùite, 

Sûre de ton trépas , à cet Hjmàn réduite, 

Enchaînée à Gusman par des noeuds éternels, 

J*adorois ta mémoire au pied de nos Autels. 

Nos Peuples , nos Tyraùs , tous ont fu que je' t'ai- 
me, - 

Je Taî dit à la Terre, au Ciel, à Gusman môme. 

Et dans raffreux moment, Zamorc, où je te voi?^ 

Je te le dis encor pour la dernière fois. 

Z AM O R E, 

Pour la dernière fois Zamore t'auroît vue f 

Tu me ferois ravie auflî-tôt que rendue î 

Ah! lî Tamour encor te parloît aujourd'hui..... 

A L z I R E, 

O Ciel! c'efl Gusman même, &fûn pète avec lui. 

D a S CE' 



s* A L Z I R E, 



• /» .*^v\ »< 



SCENE V. 

ALVARES, GUSMAN, ZA- 
MORE, ALZIRE, Suitf. 

I 

ALVARES àfo,t FtU, 

npU vois mon bîenfafacur, il cft auprès d'Aliîrc. 
"*" à Zamore , 

O toi! jeune Héros, toî par qui je refpîrc, 
Viens, ajoute à ma joye en cet àugufle jour^ 
Viens avec mon cher fils partager mon amour. 

ZAMORE, 

Qu*entcns.je? Luî,Gufman! Lui, ton fils, ce bar- 
bare! 

A L Z 1 RE, 
Ciel! détourne les coups que ce moment prépare. 

ALVARES, 
Dans quel étonnemenr. ... 

ZAMORE,* 

Quoi! le Ciel a permis, 
Que ce vertueux père eût cet indigne fils } 

G U S. 



TRAGEDIE. Si 

G U S M A N <j Zamore^ 

Efclave, d'où te vient cette aveugle furie ? 

Sais- tu bien qui je fuis ? 

» 

Z A M O R E, 

* 

Horreur de ma patrie! 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits, 
Gonnois-tu bien Zamore^ & vois-tu tes forfaits? 

G U S MA N, 

Toi ! 

A L V A R ES, 

Zamore{ 

Z A M OR E, 

Oui, lui-même, à qui ta barbarie 
Voulut ôter l'honneur, & crpt ôter la vie; 
Lui que tu .fis languir dans des tourmens honteux ^ 
l-iuî dont ralpeû' ici te fait baiflcr les yeux. 
RavifTénr de nos biens. Tyran de notre Empire, 
Tu viens de m'arracher le feul bien où j'afpire , 
Achevé, & de ce fer, T^efor de tes Climats, 
Prévien mon bras vangeur, & prévien ton trépas. 
La main , la même main qui t'a rendu ton père, 

D 3 Dans 



S6 A L Z I R E, 

Mais j'en croîs ma venu, qui parîe auffi haut qu'elle. 
Zamore, tu m'es cher; je i*aîmc, je le doî: ] 
Maïs après mes fermens je ne puis être à toî. 
Toi, Gafmm, ,doiit je fuis IVpoufe & la viô^mc. 
Je ne fuis point à toi, cruel! après ton crîme^ 
Qui des deux ofera fe vangtr aujourd'hui? 
Qaî percera ce cocnr que Ton arrache à lui? 
Toujours înfortutjcfe, &tm jours criminelle, 
Perfide envers ^amore, à Gufman înfidelle, 
Qui me dtJlîvrera, par un trdpas heureux, 
De la néceffitd de vous trahir tous deux? 
Gufman, du fang des miens, ta mi^în d<^ja rougîç, 
Frémira moins qu'un autre à m'arracher la vîe. 
De l'Hymen , de l'Amour , il faut vanger les droits^ 
Punis une coupable, & fois jufte une fois. 

i 

a y S M A N, 

Aînfi vous abufet d'un refte d'indulgence. 
Que ma bonté trahie oppofe à votre offenfe; 
Maïs vous le demandez , & je vais vous punir ;^ 
Votre fupplîcc eft prêt, mon rival va périr, 
Hola, Soldats. 

A LZ I R E. • 

Cruel; 
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A L V A R ES, 

Mon fils, qu*allc2-vous, faire> 
Rcfpeâei Tes bienfaits, refpeâez la mifere. 
Qacl eft Tétat horrible, ô Ciel, où je me vois! 
L'un lient de moi la vie, à Tautre je la dois! 
Ah mes fils! de ce nom reffcntez la tendreOc, 
D'un Père infortuné regardez la vieil leflè , 
Et du moins. , . 



»< rf »> 



• 



SCENE VI. 

ALVARES, GUSMAN, ALZIRE, 
DOMALONZE, Officier Efpagnol. 



A L O N Z E, 



P 



AroifTez, Seigneur, & commandez, 
D'aripeç & d'ennemis ces champs. font inondjés: 
Ils marchent vers ces murs, & le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les raffemble encore. 
Ce nom facré pour eui fe mêle dans les ^'rs , 
A ce bruit belliqueùjc des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugîfTent, 
Pc leurs cris redoublés les échos retentififenti 

V :; En 



SS A L Z I R E, 

Ea bataillons ferrds ils meferent kurs pas, 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connoîflbîent pas ; 
Et ce Peuple autrefois, vil fardea» de la Terre, 
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre 

G U S M A N, 

Allons , à leurs regards îl faut donc fe montrer. 

Dans la poudre à l'indant vous les verrez rentrer* 

Héros de la Cattille, Enfans de la VlÔoire, - 

Ce Monde eft fait pour vous , vous l'êtes pour la 
gloire, 

Eux pour porter vos fers » vous craindre, &* vous fer*^ 
vir. 

Z A M O R E ^ 

Mortel égal à moi , nous faits pour obéïr ! 

G U S M A N, 
Qu'on l'entraîne. 

Z A M O RE, 

Ofts-tu? Tyraii de rînuocencc , 
Ofes-ttl me punir d'une jufie défenfe? 

Aux Efpagnols qui Fentourefit^ 
Etes- vous donc des Dieux qu'on ne puifle attaquer ? 
£t teints de notre fang \ faut- il Vods invoquer ? 



GUS- 
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, G U S M A N, 

.OWiflez. 

A L. Z I RE, 

Seigneur ! , 

A L V A R E S, 1 

« 

Pans ton courroux févere, 
Songe au moins , mon cher fils , qu'il a (auvé ton PerCf 

GUSMAN, 

Seigneur, je fonge à vaincre, & fc Tapptîs devons; 
J'y vote, adies. 



S C E N E VII. 

ALVARES, ALZIRE. ' 

A L Z I R E yîr jeuafif à genoux^ 

^Eîgncur , j*embrafle vos genoux » 
C^ed à votre vertu que Je rends cet hommage. 
Le premier où le fort abaifla mon courage. 
Vangez, Seigneur, vange2,fur ce cœur affligé , 
L^honneur de votre fils par fa femme outragé: 
Maïs à mes premiers nœuds moi^ ame étoit unie; 

Un 



to A L Z I R E, 

Un cœar peut-il deax fois fe donner en ùl vie? 
2^nK>re étoit à moi , Zamore eut mon amoBr : 
2^more e(l vertueux , tous lui devez le jour. 
Pardonnez ... je fuccombe â ma douleur mortelle» 

A L V A R E S, 

Je conferve pour toi ma bonté paternelle , 
Je plains Zamoré & toi, je ferai ton apui; 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'huL 
Ne porte point Thorreur au fein de ma famille : 
Non, tu n'es plus è toi: fois mon iàng,foisma fille. 
Gufman'fut inhumain, je le iki, j'en frémis ; 
Mais il eft ton Epoux, Il t'aime, il eft mon fils^ 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

A L Z I R E, 

Hélas, que n*étes«vons le père de Zunore! 



AC- 
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ACTE IV. 



fii7/:Cà 



SCENE PREMIERE. 



ALVARES, GUSMAN. 

A L V A R E S, 
|]fc5t^ Erîtci donc, mon fils, un fi grand avan 




§ Vous avez triomphé du nombre & du cou- 
rage, 

Et de tous les vengeurs de ce trîfte Univers 
Une moitié n*eft plus, & Tautre eft dans vos ferf. * 
Ah! n'cnfanglamez point Iq prix de laviâoîre. 
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire; 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours, 
Confoler leur mifere, & veiller fbr leurs jours. 
Vous, ibngez cependant qu'un père vous implore; 
Soyez homme & Chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai- je adoucir vos inflexibles mœurs? 

# * Et 



éi A L Z I R E, 

El n*apprcndre2-yous point à conquérir des cœurs?. 

G U S M A K, 

Ah! vous percej le mîen, Dcmandez^moî ma vîc. 
Maïs laiffez un champ libre à ma jufte farîc : 
Ménagez le <»urrouï de mon cœur opprimé; . 
Comment lui pardonner? le barbare cftaîmé, 

A L V A R E S, 

Il en eft plus k plaindre. 

G U S M A N, 

A plaindre? lui mon perc ! 
Ah! qu'on me plaigne aiafi ; la mwt me fera chère. 

' A L V A R E S , 

Quoi , vous joignez encor à cet ardent courroux , 
La fureur des foupçons, ce tourment des jaloux? 

G U S M A N, 

Et vous condamneriez jufqu'à ma jaloufie? 
Quoi ce jufte tranlport dont mon ame eft faifîe , 
Ce trifte fentiment plein de honte & d'horreur^ 
Si légitime en uîoiy trouve en vous un cenfeur! 
Vous voyez fans pitié ma douleur éSrenée ! 
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A L V A R E S, 

Mêlez moins d'amertume à votre deffinée; 
Alzîre a des Yerms» & joîn de les aîgrîr , 
Par des dehors plus 4onx vous devez rdtççn4fir^ 
Son cœur de ces Climats conferve la rudefle, 
Il réfifte à la force, îl cède à la fouplefle. 
Et la douceuî'peut tout fur notre volonté. 

G U S M A N. 

Moî que je flatte encor Torgueil de là beauté ! 
Que fous un front ferain ddguîfant mon outrage, 
A de nouveaux méprîs ma bonté l^encourage! ^ . 
Ne devrîez-vous pas, de mon honneur jaloux, 
Au lieu de le blâmer, partager mon courroux? 
}'aî déjà trop rougi d*v5pourer une Efclave, 
Qui m'o(è dédaigner, qui me hait, qui me brave, 
Dont un autre à mes yeux pofTede encor le cœur, 
Et que)*aime,en un mot, pour comble de malheur. 

ALVARES, 

Ne vous repentez point d'un amour légitime ; 
Mais fâchez le régkr, tout excès mené au crime. 
Promettez-moi du moins de ne décider rien, 
Avant de nraccorder un fécond entretien. 



G US- 
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G U S M A N. 

Eh que pourroit un fils rcfufer à Ion perc? 

le veux bien pour un tems lufpeudrè ma colère , 

N'en exigez pas plus de mon cœur outragé» 

, A L V A RE S, 



I « 



Je ne veux que du tems. Il fort. 

G U S M A N feul, 

Quoi n'être point vengd l 
Aimer, me repentir, être réduit encore 
A rhorreur d'envier le deflin de Zamore, 
D'un de ces vils mortels en Europe ignorés, 
Qu'à peine du nom d'homme on auroii honorés . . . 
Quevoisje! Aliire! ô Ciel. .♦. 

SCENE IL 

GUSMAN, ALZIRE, EMIRE. 

A L Z I R E , 



C 



•Eft moi, c'eft ton Epoule^ 
Ceft ce fatal objet de ta fureur jaloufe , 

V 

Qui n'a pu te chérir, qui t'a du révérer, 

Qui 



TRAGEDIE. et 

Qai te plaint, qu! t'outrage ,& qui vient t^implorer. 

Jen*ai rien déguifé. Soit grandeur, foit foibleflè , 

Ma bouche a fait Taveu qu*un autre a matendreflè: 

Et ma fincérité , trop funefte vertu , 

Si mon Amant périt , elt ce qui l'a perdu. 

Je vais plus t*étonner, ton époufe a Taudace, 

De s'adrefler à toi pour demander Gl grâce* 

J'ai cru que Dom Ciusmàn , tout fier , tout rigoif* 
reux, 

Tout terrible qu'il eft, doit être génèrent. 

J'ai penfé qu'un Guerrier, jaloux de fa puiflancc^ 

Peut mettre l'orgueil même à pardonner l'offenfe i 

Une telle Vertu fôduiroic plus nos coeurs, 

Que tout l'or de ces lieux n'éblouit nos vainqueurs* 

Par ce grand changement dans ton ame inhumaine. 

Par un effort fi beau , twas changer la mienne j 

Tu t'aflûres ma foi, mon ref^eâ, mon retour. 

Tous me» vœux (s'il en eft qui, tiennent lieu aV 
mour.) 

Pardonne.... je m'égare,. . éprouve mon courage. 
Peut-être une Efpagnole, eût promis davantage. 
Elle eût pu prodiguer leS charmes de fe$ pleurs ; 
Je n'ai point leurs attraits, & jen'ai point leurs mœurs, 
Cetœur fimple & formé des mains de la Nature, 
En voulant t'adoucir redouble ton injure; 
Mais enân c'ed à toi d'eûayer déformais , 
Sur ce cœur indompté la force des bienfaits, 

E G US- 



4S, A li Z I R K, 

G U S M A N, 

Eh bien .' fi tes vertus peuvent tant far votre axoe , 
Ponr en fuîvre les loîx , connqîffés les, Madame. 
Etudiez nos mœurs , avant de les Uâ^mef • 
Ces nlœurs font vos devoirs, il faut s*y conformer. 
Sachez que le premier, cft d'étouffer l'idée. 
Dont votre ame à mes yeux eft eucor poffédée. 
De vous refpeâer plus , & de n*ofcr jamais 
Me prononcer le nom d*un rival qUc je hais, 
D*çn rougir la première, & d'attcadre eolilencc. 
Ce q\;ie doit d'un Barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre Epoux qu'ont outragé vos feux , 
S'i> peut vous pardonner, eftaflez généreux. 
Plus que vous ne penfez, je porte un cœur fenfible, 
Et ce n'efl; pas à vous à me^croîre .inflexible. 
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SCENE IIL 

A L Z I R E, E M I R E. 

E M 1 R E, 

VOus voy« qu'il vous aime, on poarroit l'attea» 
drir. ■ 
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I 

> A L Z I R E, 

S'il m*aîme, il eftjaloax: Zamore va périr: 
J'aûàflinois Zamore en demandant ïk vie. 
Ah! Je Tavois prévu. M'auras-tu mieux ftrvie? 
PonrraS'tu le fauyer^ Vivra-tMl loin de moi? 
Du Soldat qui le garde as-tu tenté la foi? 

E M I RE, 

L'or qui les (éduît tous, vient d'éblooïr fa vue. 
Sa foi, n'en douter point, (a main vous eft vendue. 

AL Z IRE, 

Aînfi grâces aux Cîeux, ces métaux déteftés. 

Ne fervent pas toujours à nos calamités. 

Ah ! ne perds point de tems : tu balances encore! 

EM I R E, 

Mais awoît'on juré la perte de Zamore? 
Alvarès aurott-il aflèi peu de crédit, 
Et le Con<f il enfin .... 

ALZIRE, 

Je crains tout , il Ibffit. 
Tu vois de ces Tyrans la fierté tyrannique. 
Ils penfent que pour eux le Ciel fit l'Amérique » 
Qu'ils en* font nés les Rois ; & SSamore ï leurs yeux» 
Tout Souverain qu'il fût n'eft qii*un féditcnx. 

E 2 Cou* 
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Confeîl de Meurtriers l iSusman ! Peuple barbare? 
Je préviendrai les coups que votre main prépare^ 
Ce Soldat ne vient point , qu'il tarde à m'obéïr t 

E M I RE, 

Madame, avec Zamore il va bien-tôt venir; 
II court à la prîfon. Dcja la nuit plus fombre 
Couvre ce grand defTein du fecret de fon ombre. 
Fatigués de carnage & defang enivrés^ 
Les Tyrans de la Terre au fommeil font livras. 

A L Z I RE, 

Allons , que ce Soldat nous conduife à la porte. 
Qu'on ouvre la prifon, qire l'innocence en forte. 

E M I R E, 

Il vous prévient déjà ; Cephane le conduit. 
Mais il l'on vous rencontre en cette obfcure naît. 
Votre gloire eft perdue, & cette honte extrême*. ^ 

A LZ IR E, 

Va, la honte ftroit de trahir ce que j'aime. 

Cet bojMîeur étranger parmi nous inconnu, 

N'cft qu'un Fantôme vain qu'on prend pour la Ver tir. 

C'elt Tamotif 4e la gloire & non de la juftîce, 

lia crainte du reproche & non celle du Vîce^ 

Je fus inflraice, Emire, en ce groffiçr Climat,, 



I 
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^ fuiVrc la Vertu fans en chercher Téclat. 

L*honaeur eft dans mon cœur ,& c'cft lui ^uî m'or* 
donne y 

De fauver an Héros qae le Ciel abandonne. 

SCENE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, K M I R E. 

A L Z I R E, 

V 

t 

T^Out eft perdu pour toî , les' Tyrans font vaîn- 
JL- queurs, 

Ton fupplîceeft tout prêt, fi tu ne fuis, tu rrieuri. 

Pars, ne perds poîni de léms , prens ce Soldat pour 
guide. 

Trompons des Meurtriers , rcfpérance homicide, 

Tu vois mon defefj^ir, & mon faîfiflement : 

C*eft à toî d'épargner la mort à hion Amant, 

Un crime àmonËpouz,&de^ larmes au Monde. 

V Amérique t'appelle, 5c la nuit te féconde ; 

Prens pitîé de ton fort , & laiffe-moî le mien. 

-ZAMORE, 

Efclave d'un Barbare, Epoufed'un Chrétien, 
Toi qui m'as tant aimé , tu m'ordonnes de vivre ! 

« 

Eh bien j'obéirai : mais ofes-tu me fuivre? 

E 3 Sans 
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Sans Trôtie, fans feconrs, an comble da malhciiry 
Je n'ai plus à t^offrir qa*un Dcfe^t & mon ct£ur. 
Autrefois à tes pieds , j'ai mis un Diadème. 

A L Z I R E, 

Ah! Qu*étoit-il fans toi ? Qu'aî-je aimé que toi-mê- 
me? 

Et qu'eft ce auprès de toi que ce vil Univers? 

Mon ame va te fuivre au fond de les defens. 

Je vais feule en ces lieux , où l'horreur me confume, 

Languir dans les regrets , fecher dans 4*amertume: ' 

Mourir dans les remords d'avoir trahi ma foi : 

D'être au pouvoir d'un autre , & de brûler pour toî. 

Pars, emporte avec toi, mon bonheur & ma vîe, 

Laîlle-moî les horreurs du devoir qui me Hc. 

J'ai mon Amâm enfemWe , & ma gloire à âaver; 

Tous deux mefiwit facréi, je tes vcdx conferver. 

Z AM O RE, 

Ta gloire! Quelle eft donc cette gloire inconnue ? 

Quel Fantôme d'Europe a fafcîné ta vue? 

Quoi ! ces affreux fer mens qu'on vient de te diâer , 

Quoi! Ce Temple Chrétien que tu dois détefter. 

Ce Dieu , ce Deftruaeur des Dieux de mes Ancê- 
tres , 

T'arrachent à Zamore, & te donnent des Maîtres 1 

AL- 
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A LZI R E 

J*aî promis, il fuffit, que t'importe à quel Dieu! 

ZAMORE, 

Ta promeûe efi (on crime, elle eft ma perte, adieu, 
l'ériilent tes fermens, & le Pieu que j'abhorre! 

AL ZI R E, 
Arr£te. Quels adieux! Arrête, cherZamore! 

ZAMORE, 
Gnsman cft ton époux ! 

ALZ IRE, 

Plains moi fans m'outrager» 

ZAMORE, 

Songe à nos premiers nœuds. 

A L Z I R E. 

Je foDge i ton danger* 
ZAMORE, 

Non, tu trahis, cruelle, un feu fi légitime. 

A L Z I R E, 

Non, jet'ainr:eàiamais,& c'eft un nouveau crime. 

E 4 Laide* 
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Les vainqueurs , les raincus ,tous ces foibles humains» 

Sobt tous également l^ouvrage <le tes mams. 

Mais de quels cris affreux mon oreille eft frapée! 

J*enteuds nonmier Zamore. O Ciel ! on m*a trom* 
pée. 

Le brait redouble, on vient, ah! Zamore eft perdu. 

' SCENE yi. 

ALZIRE, EMIRE. 

ALZIRE, 

CHere Emire , e(l-ce toi f quVt*on fait, qn'as- 
tu vu? 

Ttre^moi par pitié de BK>n doute terrible. 

EMIRE, 

Ah ! n'efpérez plus rien, fa perte eft infaillible. 
Des armes du Soldat jqui conduifbit &% pas 
Il a couvert fon front , il a chargé fon bras. 
Il s*éloigne li Tindant, le SoMac prend la fuite , 
Votre Amant au Palais , court , & fe précipite; 
Je le fuis en tremblant parmi nos ennemis , 
Parmi ces Meurtriers dans le fang endormis , 
Dans l'horreur de 1& nuit, des morts, & du filence. 
Au Palais de Galman^ je le vok qui s'avance: 

Je 



TRAGEDIE, -js 

]e Tappellois ca vain de la voix & des yeux. 

Il piVcbappe , & foodain j'eocends des cris affreux , 

J'entends dire , qu*il meure : on court, on vole aux 
armes. 

Retirex vous , Madame, & faj^i tant d'allarmes : 

Rentrez. 

A1.ZIRE, 
Ah ! chère Emire, allons le fècourir^ 
E MI RE, 
Que pouvez>Toa$ Madame , à Ciel ! 

ALZ IR E, 

Je peux mourir. 

SCENE VII. 

ALZIRE, EMIRE, DONALOW- 

ZE, GARDES. 

DON A L O N Z E, 

J\ Mes ordres fecrets , Madame ^ il faut vous rendre. 

A L Z I R E , 

' Que me dIs-tu Barbare? & que viens- tu m'apprcndrc? 

Qu'eft 



7(ï A L' Z I RE, 

Qa'clt devenu Zamore? 

DON ALONZE, 

En ce moment affreni 
Je ne puts qu'annoncer un urdre ligoureax, 
Daignci me fuivic. 

' ALZIRE, 

^ O Ifari ! ô vengeance ttop foric ! 

Cruels ,<]aoi , ce a'eti point la mort «]ue l'oo m'apporte? 
Q joi Zamore n'eft plus ! & je n'ai que des fers ! 
Tu gdinis, & les yeux de larmes font couverts ! 
Mes maux ont-ils loachf lesrrzursnés pourlahaîneî 
Viens, fi la mort m'attend , viens j'obci'siàns peine. 
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ACTE V. 



, / 



SCENE PREMIERE. 

ALZIRE, CARDES. 

alzire/ 

TjRépareïvous pour moi vos fopplîccs croclsV 

-■" Tyrans , qui vous nommésrfes Juges des mortels? 

LaUrés-vous dans Thorfeur de cette inquiétude • 

De mes dcdins aSreux floter Tincertitude? 

On m'arrête, on me garde ^ on ne s'informe pas 

Si Ton a réfolu ma vie - ou mon trépas* 

Ma voix nomme Zamore j & mes Gardes pâlifTent. 

Tout s'émeut à cenoDijcesMonfirescn MaùStof. 



SCEi 



7» A L Z I R t, 

SCENE IL 
MONTEZE, ALZIRE. 

I 

ALZIRE, 



Ah 



mon Perc ! 

MONTEZE, 

Ma Fille où nous as*to réduits! 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Helas! nous demandions la grâce de Zamore ; 
AWarès avec moi daignoit parler encore; 
Un Soldat à Tindant fe préfènte i nos yeux , 
Cétoit Zamore même , égaré , furieux. 
Par ce dégaî&Qient la rue étoit trompée , 
A peine entre les mains j'apperçois une épée : 
Entrer, voler vers nous, s^^lancer fur Gufinan , 
L'attaquer ,1e frapper, n*e(l pour luiqu^un moment* 
Le (ang de ton Epoux rejaillît fur ton Père : * 
Zamore au même infiant dépouillant fa colère 
Tombe aux pieds d*Al var es , & tranquille , & fournis , 

Lni 

* Quelques perfonnes ont trouvé fort étrange que Za- 
more ne propofit pas un duel à Guûnan. 
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Lui préfentant ce fer , teint du fang de Ion fils. 
J*aî fiiît ce que j*aî du, j'ai vangé mon injure : 
Fais ton^ devoir , dit-il , & vange la Nature. 
Alors il fe profterne attendant le trépas. 
Le Pece tout fanglant fe jette entre mes bras ; 
Tout fe réveilJc,on court, on s'avance, on s'écrie, 
On vQle à ton Epoux, on rappelle fa vie. 
On arrête ion fang, on prefle les fecours 
De cet art inventé pour conferver nos jours. 
Tout le Peuple à grands cris demande ton fapplice, 
Du meurtre de (on Mattre il te croit la complice... 

A L Z I R E, 

Vous pourriez! . 

MO NT E ZE, 

Non , mon cœur ne t'en foupçonne pas* 
Non , le tien n*eft pas fait pour de tels attentats. 
Capable 4*uoe errçur, il ne Tcft point d*un crime, 
Tes yeux s'étoient fermés fur le bord de Tabîme. 
Je le fouhaite ainfî, je le croi, cependant 
Ton Epoux va mourir des coups de ton Amant. 
On va te condamner , tu^ vas perdre la vie 
Dans rhorreur du fupplice, & dans Tignominte, 
Et ie retourne enfin par ui> dernier effort. 
Demander a«i Confeil & ta grâce & ma mor^. 

A L. 



|or A L Z I R E ^ 

A L Z I R E^ 

Ma grâce ! à mes Tyrans ! le$ prier ! vons , mon Pcrc ! 

Ofex vivre, & m'aimer; c'cft ma feule prière. 

Je plains Gufman, Ton fort a trop de cruauté, 

Et je le plains fur-tout de l'avoir mérité. 

Pour Zamore il n'a fait que vanger fon outrage. 

Je ne peux excufer ni blâmer Ton courage. 

J'ai voulu le fauver, je ne m*en défens pas, 

It mourra. . . Gardez-vous d'empfcher mon ttépti$. 



M ON T E Z E, 
. OCiel! inrpire* moi, j'implore ta clémence. 



fi fort. 




S C E N E. III. 

« 

A L Z I R E feule, 

r\ Ciel ! anéantis ma fatale exigence. 

Quoi ce Dieu que je fers me làiûe fans fecoorsî 
Il défend à mes mains d'attenter fur. mes jours. 
Ah )*ai quitté des Dieux dont la bonté fàcilt 
Me permettoit la mort, la mort mon feul afylc. 

* Eh 



T R A G E' D I E. $t 

* Eh qnel crime eftrce doùc devant ce Dtcn }aloitx 
De hâter on momeat qu'il pons prépare i tons > 
Ce Peuple de Vainqueurs armé de fou tonnerre , 
A-t il le droit afireux de dépeupler la Terre ? 
D'exterminer les miens ? de déchirer mon flanc ? 
Et moi je ne pourrai difpolèr de mon fang; 

Je ne pourrai fur moi permettre S mon courage 
Ce que fur l'Univers, il permet à fa rage; 
Zamore va mourir dans des tourmens affreux, 
3atbares ! 

* Cette plabte & ce doute font dans la bouche d'ofit 
nouvelle Chrétienne. 

SCENE IV. 

ZAMORE encbattté y A L Z I R E, 

GARDES. * 



ZAMORE, 



G 



'*Eft ici qu'il faut périr tous deux. 
Sous l'horrible appareil de fa faudëjudice. 
Un Tribunal de fang te condamne an fupplîce. 
Gufman refpîrc encor ; mon bras défefpéré 
N'a porté dans fon fein qu'un coup mal aflûxé. 



Il 
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Il vît pour achever le malheur de Zamore, 
Il mourra tout couvert de ce fang que j- adore; 
Nous périrons enremb)e<i (es yeux expirans» 
Il va goûter encor le plaiflr des Tyrans. 
Alvarès doit ici prononcer de fa bouche 
L'abominable Anit de ce Confeil farouche. 
C'eft moi qui t'ai perdue, & tu péris pour moi. 

A LZ I R E, 

Va» je ne me plains plus, je mourrai près de coi. 
Tu m'aimes* c'cft affés, bénis ma deftînée, 
Bénis le coup affreux qui rompt mon hymenée ; 
Songe que ce pioment oà je vais chez les morts 
£(l le feiil où mon cœur peut t'aimer fans remords- 
Libre par mon fupplice, à moi-même rendue. 
Je difpofe à la fin d'une foi qui c*e(l due« 
L'appareil de la mort élevé pour nous deux, 
Eft TAutel où mon cœur ce rend fes premiers, feux : 
C'eftlà que j'expierai le crime involontaire 
De l'infidélicé que j'avois pu ce faire* 

Ma plus grande amertume en ce funefle fort; 
Ceft d'entendre Alvarès prononcer notre mort. 

Z A M O RE, 

Ah ! le voici, les pleuts inondent fon vifagé. 



àl. 



r 
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A L Z I R E, 

<^idenon$ trois, ô Ciel, a reçu plus d'oBtrage, 
Et que d'infortunés le fort a/Temble ici ! 

SCENE V. 

ALZIRE, ZAMORE, ALVA- 
RES , GARDES. 

ZAMORE, 

J'Attends la mort de toi, le'Ciél le veut aÎDfi, 
Tu dois me prononcer l'Arrêt qu'on vient de ren* 
dre, • 

Parle fans te troubler comme Je vais t*entendre ; 
Et fais livrer fans crainte aux Çupplices tout prêts 
L'Aflaffin de ton fils, & PAmî d'Alvarès. 
Mais que t'a fait Alzire? & quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie? 
Les Efpagnols enfin t'ont donné leur fureur , 
Une injufte vengeance entre* t-elle en ton cœur^ 

« 

Connu feul parmi nous par ta clémence augufte, 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de Juilel 
Dans le &Dg ianocent ta main va fie baigner ! 

F » Atr 
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A L Z I R E, 

Vange-to!, vange un Fils, nuiii fnns me fotipçQniier»' 

Epo\)fe de Gafman, ce nom feul doit t*âpprendre 

Que loin de le trahir je Taurois fa défendre. 

]*ai refpeâé ton fils, & ce cœur gémif&nt, 

Lui conlèrva fa foi même en le baïflànt. 

Que je fois de ton Peuple applaudie ou blâmée. 

Ta feule opinion fera ma renommée ; 

E (limée en mourant d'un cœur tel que le tien, 

Je dédaigne le refte & ne demande rien. 

Zamore va mourir, il faut bien que je meure, 

C'eft tout ce que j'attends, & cVft toî que je pleard 

A L V A R E S, 

Quel mélange, grand Dieu, 'de tendreffe &d*hoE» 
reur! 

L'Aflaâin de mon fils eft mon Libérateur. 
Zamore !.... ouï , je te dois des jours que je détefle. 
Tu m'as vendu bien cher un prcfent fi fbnefie. ,. 

* 

Je fuis Père, mais homme î & malgré ta ftreur^ 
Maigté la voix du fang qui parle à ma douleur. 
Qui demande vengeance à mon ame éperdue , 
La vofx de tes biêbfaits eft encor entendue. 

Et toi qui fus ma Fille, & que dans noè mafThetm^ 
J'appelle encor d'un nom qui fait couler' nos pleurs. 

Va, 
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Va y ton père eft bien loin de joindre |à fes fouffcsin* 
ces 

Cet horrible plaifîr que donnent les vengeances. 
Il faut perdre à la fois par des coups inouïs , 
Et mon Libérateur, & ma Fille & mon 'Fils. 
Lie Confeil vous condamne, il a dans fa cplere 
Du fer de la vengeance armé la main d*un père. 
Je n'ai point refufé ce minittcre affreux. .. 
£t je viens le remplir pour vous lauver tous deux* 
Zamore , tu peux tout« 

ZAMORE, 

Je peux fauver Ahîre ? 
Ah ! parle , que faut-il ? 

A L V AR ES, 

Croire un Dieu qui ni'infpir&, 
Tu peux changer d'an mot & fon fort & le tien.; 
Ici la Loi pardonne à qui fe rend Chrétien» 
Cette Lof que naguère un fa!^ lèle a diâée 
Du Ciel en ta faveur y femble être apportée. 
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner , 
De fon ombre i nos yeux làura t'cnvîronner : , 
Tu vas des E(pagnols arrêter la coîcre , 
Ton farig facré pour eux eft le fang de leur frgre: 
Les traits de la vengeance en leurs mains fulpendus 

F 3 Sur 
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Sur Âizire & fur toi ne fè tourneront plus; 

Je réponds de fa vie ainii que de la tienne , 

Zambte, c'cft de toi, .qu*il faut que je rôbticnnc. 

Ne ifiis point inflexible à cette foible voix , 

Je te devrai la vie une féconde fois. 

Cruel \ pour me payer du fang dont tu me prives, 

Un Père infortuné demande que tu vives. 

Rends* toi Chrétien comme elle , accorde-mof ce prrx 

De fcs jours, & des tiens , & du fang de mon 6ls. 

Z A M O R E à^AUlri, 

Aizire jufques là chéririons-nous la vie? 
lia rachèterions nous par mûu ignominie? 
Quitterai- je mes Dieux pour le Dieu de Gufii^n? 
Et toi plus que ton fils feras-tu mon Tyran?' 
Tu veux qu'Ahire meure ou que je vive en traître. 
Ah! lorfque de tes jours ie me fuis va le maître, 
Si j'avois mis ta vie i cet indigne prix , 
Parle, aurois-tn quitté les Dieux de ton p^ys?» 

A L V A R E S, 

Paurois f^ît ce qi^'içi tu me vois faire encore^ 
J*auroÎ8 prié ce Dieu, feul Etre que j*adorc , 
De n^abandonner pas un coeur tel que le tien^ 
Tout aveuglé qu*il ell, digne d'être Chrétien^ 

Z A- 
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Z A M O R E, 

Dieux! quel genre inouï de trouble & de fcpplice, 

t 

Entre queh attentats faut» il que je choîfifTe ! 

^ Alzire^ 
Il s'agît de tes Joors, il s*agit de mes Dieux. 
Toi, qui m'ofcs aimer ofei juger entre eux, 
Je m'en remets i toi, mon cœur fe flatte encore 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

A LZ I R E, 

I 

Ecoute. Tu fais trop qu'un Père infortuné 

Dîfpofa de ce cœu^que je t'avois donné , 

Je reconnus Ton Dieu: tu peux de ma ieunefTe 

Accufer fi tu veux l'erreur ou la folbleffe; 

Mais des Loix des Chrétiens mon efprit enchanté 

Vit che:^ eux , ou du moins, crut Voir la Vérité; 

Et manouche abjurant les Dieux de ma patrie . 

Par mon ame en fecret ne fut point démentie; 

Mais renoncer aux Dieux que l'on croit dans ion 
cpeur , . 

C'efl le crime d'un lâche, & non pas une erreur, 

C'ed trahir à la fois fous un mafque hypocrite 

Et le Djpu qu'on préfère, & le Dieu que l'on quitte, 

C'eft mentir au Ciel méme^ à l'Univers, à foi. 

Mourons ; mais en mourant fois digne encor de moi, 

F 4 Et 
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Et fi Dieu ne te donne une ctarté nouvelle j 
Xa probité te parle, il faut n'écouter qu'elle. 

z A M O R E . 

3'aî prévu ta répôrife, il raut mieux expirer 
Et mourir avec toi que le deshonorer. 

ALVARËS, 

Cruels, aînfi tous dçux vous voulcx votre perte! 
Vous bravez ma bonté qui vous étoit offerte ; 
, Ecoutez I le tems- preffe & ces lugubres cris. . .« 



\^j', 




SCENE VI. 



ALVARES; 2AM0RE, ALZIRE, 
ALONZE, AMERICAINS, 
ESPAGNOLS. 

ALONZE, 

/^N amené \ vos yeux votre malheureux Fils. 
Seigneur , entre vos bras il veut quitter la vie. 
Ua Peuple qui Taimoît , une troupe en furie, 
S'empreflint près de lu}, vient fe raflaficr . 
î>ii faog de foû Epottfe, &'de Ton Meurtrier. 

^ s C E" 
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SCENE VIL . 

ALVARES, GUSMAN, ZAMORE, 
ALZIRE, MONTEZE, AME'-' 
RICAINS, SOLDATS. 

ZAMORE, 

V^RueU, £iQvez AIzire, & preflb mon fupplice i 

ALZ-IRE, 

é 

Non, qu'anc àfireufe mort tous trois nous réaniflè* 

ALVARES, 

Mon Fils mourant , mou Fils , ô comble de dou* 
leurî 

Tu veux donc jufqu^au bout confommer ta^fureur? 
VUns,voîs couler monfang, puîfquc tu vis encore, 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 

G U S M A N <J Zamore^ 

Il eft ^''autres vertus que je veux tVnfeîgner! 
Je dois un autre exemple & je viens le donner. 

F j ^Ah 
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à Aharèsj 

Le Ciel qai veut ma mort & qui Ta fafpendue , 
Moa Père, en ce momem m*ameae i, votre vue. 
Mon ame fugitive, & prête à me quitter» 
S'arrête devapt vous; • . mais poi;r vqus imiter^ 
Je meurs , lé voile tombe , un nouveau jour m'éclaire ; 
Je ne me fuis connu qu'au bout de ma carrière. 
J'ai fait jufqu'au moment qui me plonge au cercueil , 
Gémir l'Humanité du poids de mon orgueil» 
Le Ciel vaoge la Terre , il e(l jufte ; & ma vie 
^e peut payer le fang , dont ma main s'eft rougie. 
Le t>pnl)eur m*aveugla , la mort m'a détrompé : 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 
J'étois Maître en ces lieux; feu! )*y commande enco* 

Seul je pais faire grâce, & la fais à Zamore. 
Vis , fuperbe ennemi » fois libre, & te fouvien , 
Quel fut & le devoir , & la mort d*un Chrétien, 

â Monteze qui fi jette à fis pieds ^ 

ë 

Monteze, Américains, qui fûtes mes viâiufies. 
Songez que ma clémence a furpaflTé mes crimes. 
Inftruifez l'Amérique, apprenez i fes Rois 
Que les Chrétiens fout nés pour leur donner des Loiit 
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à Zamore. 

Des Dieux que nous fervons^connois la différence: 

Les tiens i*oot commandé le meurtre & la vengean* 
ce. 

Et le mien, quand ton bras vient de m'aiTaffiner, 

M*i)rdonne de te plaindre, & de te pardonner. 

' A L V A R E S, 
Ah mon Fils ! tes vertus égalent ton courage, 

A LZ IRE, * • 

Quel changement, grand Diea , quel étonnant lan- 
gage! 

Z A M O R E, 

Quoi , tu veux Qie former moi'méme au repentir ! 

GUSMAN, 

Je veux plus, je te veux forcer à n)e chérir. 
Alzire n'a vécu que trop infortunée. 
Et par mes cruamés, & par mon Hymenée. 
Que ma mourante main la remette en tes bras. 
Vivez fans me ha(r, gouvernez vos Etats; 
Et de vos murs détruits rétabliflant la gloire, 
De mon nom^ s'il fe peut , beniflèz la mémoire. 

À Ah 
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àAlvarès. 

Daîgnet fervîr de Pcrc à ces Epoux heureux : 
Que du Ciel par vos foins le jour luife fur eux ! 
Aux clartés des Cbiddcns fi £on amç cft ouverte, 
Zamore çft votre FiU» & réparc msi perte. 

Z A MORE, 

Je demeure unmobîlc, égaré, confondu, 

Quoi doacies vrais Chnî({ens ourotent tant de ver-* 

tu! 

» 

Ah ! la Loi qui t*obUga à cet effort fuprâme, 

Je commence à le croire , eft la Loi d'un Dieu mô- 
me. 

}'ai connu Tamitié, la confiance, la foi: 

Mais tant de grandeur d*ame eft au^deffus de moi, 

Tant de vertu m*açcable & fon cîharmc m*attîre, 

Honteux d'être vangé, je t'aime & je t'admire/ 

Il fe jette àfes pieds. ♦ 

A L Z I R E, 

Seigneur, en rougiffant jç tombe i vos genoux, 
AUire en ce moment voudroij mourir pour vous , 

Entrç 

* Ceux qui ont prétendu que c'eft id une converCon 

miraculeafe fe font trompés. Ziraoïle eft chance en cç 
qu'il s'£CUfndric pour fon ennemi, il eommence à refpee- 
ter le ChriHianifme : uue converiion fubite ferolt ridicule 
en de telles circonllances. 
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Entre Zamorc & vous mon ame ddchfréc, 

Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 

Je me fen^ trop coup^tble, & mes triftes erreurs. .^ 

G U S M A N, 

Tout vous eft pardonné, pulfque je vois vos pleurs. 

ê 

Pour la dernière fois approcher* vous, mon Père, 
Vivez long- tems heureux, qu*Ahire votîs foit cherC; 
Zamore» fois Chrétieni je fuis content, je meurs! 

ALVARESii M09rt€ze^ 

Je vois le doigt de Dien marqué dans nos malheurs* 

Mon cœur defef|)éré ft foumet , s*abandonne 

Aux volontés d'un Dieu^ ^ul frappe | & qui pardon* 
ne. 

F IN. 
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CORRECTIONS. 

Pag. 13. Fers. 6. ^ ^ 

Ainfi que le Potofe, lifez , le Pérou , le Potofe. 
Pag, 67. Fers 14. Tu vois de ces Tyrans la fierté 

tyrannique. 
LiJ. Tu vois de ces Vainqueurs &c. 

Ce font là des Correftions de l'Auteur qu'on a re- 
çues trop tard pour les inférera leur place ,, com- 
me nous avons fait d'un grand nonibre d'autres 
que Mr. de Volt aire avoit déjà eu la bon- 
té de nous envoyer & qui ne fe trouvent point 
dans l'Edition de Paris , non plus que dans celles 
que l'on à contrefaites à Bruxelles & à Stras- 
bourg qu'il à defavouées dans les Nouvelles pu- 
bliques. 
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